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M  A  D  A  M  E 
LA  DUCHESSE- 


ZJ  DAME 


j'ofe  efperer  que  Votre  Altesse 
Serenissime/^  dé/approuvera  pas  U 
liberté  que  je  prends  de  lui  offrir  cet  Ou- 
vrage 9  ceft  un  hommage  que  je  dois  aux 
bontez>  dont  elle  m  honore ,  &  fi  l'of- 
frande rieft  pas  digne  par  elle  même  de 
T attention <fc  V  ot  re  Altesse  S  e- 
r  e  n  1  s  s  i  m  e  Je  lafupplie  de  la  recevi  ir 
au  moins  y  comme  une  preuve  du  M- 
vouement  infini ,  &  du  tres-profondref- 
peft  *  avec  lequel  je  fuis  9 

M  A  D  A^-%  d  e  V.  A.  S. 

La  tfès-jbumblç   ,  très-obéi  (Tante  » 
M  &  très- foumife  Servante, 

H  E  L  E  N  B    B A  L L  h  T  T  I    RlCCOBONI 
ÏLAMI   NIA. 
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AU     LECT  EVR. 

M  On  deffeîn  n'eft  pas  de  doniftr  une  Préface, 
&  encore  moins  d'entrer  dans  l'examen  de 
l'origine  de  la  Comédie  >&  des  règles  qui  la  conf- 
tituent.  Je  ne  veux  que  me  juftifîer  auprès  da 
Public, qui  félon  toutes  les  apparences,  fera  fux#- 
pris  de  voix  une  Pièce  Françôife  derna  faucon  i  je 
lais  étxângereyfc  par-confequent  pcUsinftruite  ât 
ces  traits  fins  &  délicats, qui  font  un  desJ^rinciV 
,  paux  agrémens  de  la  Langue  que  je  fais  parler 
a  mes Perfonnages.  Mais ilfaut  l'avouer-, tovtes 
mes  réflexions  ont  été  moins  fortes  ,  tpre  l'en*. 
y\ç  de  me  rendre  agréable  à  une  Nation  ,  dont 
il  cft  glorieux  de  mériter  le  fuffrage  .  C  harméc 
depuis  iong-tems  du  Mttcatw  de  fiante,  j  ai 
cru  que  Ton  me  feauroit  quelque  gré  de  tra- 
vailler fur  un  fujet  tris  -  propre  pour  notre 
Théâtre,, &  qui  d'ailleurs  a  les  grâces  de  la  nou- 
veauté 5  xar  je  ne  fçaçhe  perfonne  qui  fè  fort 
avifé  de  le  traiter,  lutjbidens  du  même  Poëte 
m'a  fourni  les  Epifodcs  >  <&  je  me  fuis  -ûaitéc 
que  l'on  ne  me  fer  oit  pas  un  crime  d'avoir  imi- 
té un  ancien  Auxeur  Lui-même  fouve nt  a  copié 
les  Grecs  ,  fon  exemple  a  été  fuivi  par  Terer.ee, 
-&  toui  ont  en  la  fconne  foi  de  ne  le  pas  laifler 
ignorer  à  la  pofterité.  Malgré  cet  aveu  ,  la  plu- 
parc  de  leurs  Pièces  ontéçixe^ûes  des  Romains 
avec  les  plus  grands  applaÙHiflemcns,  Rien  de 
«plus  beau  que  celles  de  Molière*  cependant  on 
y  reçonnoît ,  &  des  fujets.,  .&  des  traits  puifés 
dans  les  JEcrits  de  ces  Anciens.  Pourquoi  donc 
aurois-je  dji  être  'plus  fcrupulcufe  que  tant  de 
grands  Hommes  2  je  connois  rues  forces  &  corn- 


AU   LECTEVÉ. 

bien  de  faux  pas  n'aurois- je  pas  fait  fins  & 
pareils  guides  ,  cfont  pourtant  je  me  fuis  écartée 
tarie  Chapitre  des  mœurs  Se  des  ufagcsjies 
nôtres  ne  refferoblcnt  point  du  tout  à»  ceux  des 
Grecs  8c  des  Latins  y  &  il  m'a  paru  cjue  je  ne 
devois  pas  les  conferter  ,  autrement  )e  n'aurai* 
pli  efpcrer  un  accueil  favorable  ,  que  de  la  pare 
des  Sçavans  de  profeffion,  ou  des  per formes  9 
^ui  par  un  goût  excellent  y  8c  par  un  heureux 
nature]  fe  portent  aux  chofes  mêmes  qui  ne  içm. 
footpas  connues.  VAnJrienne  eft  aujourd'hui 
peu  iuivic  ',  quoiqu'elle  foit  la  plus  parfaite  def 
Comédies  de  Terence  >  &  cela  ,•  parce  que  les 
mœurs  ancienne» ignorées  d'ordinaire  ,  ne  frap- 
pent &  n*intereftent  aucunement  :  on  les  a  rap- 
prochées de  notre  teins  dans*  une  Tragédie  nou-* 
telle  ,  dont  le  fujet  eft  peu  différent  de  l'An-* 
drienne ,  8c  ceue  Picoe  a  étér reçue  très  -»  fav©-# 
rablcment,  11  ne  me  refte  maintenant  qu'à  fup- 
plier  le  Public  de  lire  cette  Comédie  avec  \m 
menât  indulgence  quMl  Ta  vue"  repréfenter . 
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*A  C  TE  VR  S. 

H  O  R  A  C  E,  Père  de  Lelio. 

LELIO. 

ARLEQUIN 

TRIVELIN. 

FABRICE,  Père  de  Cinthio* 

CINTHIO.' 

S  I L  V  I A ,  Amante  de  Lelio. 

S  P  IN  ETTE,  Suivante  deSilvîa. 

FLAMINIA,  Femme-  de  Fabrice 
en  fécondes  noces. 

ROSETTE,  Suivante  de  Fîaminia. 

MrDEtA   BOUSSOLE,  Capi- 
taine de  VaifTeau. 

Un  CUISINIER*., 

Diflirens  Perfonnages  muets. 

La  Scène  eft  Ati~Fin  Royal 
de  la  Martinique* 


L  E 

NAUFRAGE. 


ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  refre fente  la  Mer  dans  le 

fond  7  &  des  Rochers ,  &  des  Mai- 

fons  de  chaque  côté. 

SCENE    PREMIERE. 

A  rl  EQJJ  iu  feul. 

ÏSERÏCORDE  l  quelle 
tempête  effroyable  !  je  me 
meurs  !  je  n'en  puis  plus  !  je 
n'ai  jamais  rien  vu  die  pareil. 
Le  vent  a  enlevé  toutes  les  tuiles  de  la 
maifon  ;il  n'y  a  jHus  de  carreaux  aux  fe-i 
ftêtres,  toutesjesgorçes  font  en  pièces,  & 
on  eft  à  i'airdàns^ès  jjiaifons comme  dam 
ksruësXe  totift&ise  èfl;  tombé  dans  notre 
cave  >  &  a  bû  notre  vin  jufqu'à  la  dernicic 

A  iiij 


S         LE    NAUFRAGE, 

toute  i  k  mer  eft  dans  une  colère  terri- 
Me ,  il'  fembfe  qu'elle  vttrilfe  tout*  ei*- 
gkmfir.  Ah  f  qwlle  épouveacakle  vague  t 
nht  Pùvtfettmil 

II  regarde  toujours  du  cité  de  la  Met* 
faifant  des  [oftures  <f ijfr  <#* 

S  C  E  N  fi    I  I. 
LEtïO,  TRIVELIN,  ARLEQUIN* 

TRiveliq ,  je  ne  puis  trouver  de  reposa 
cet  orage  ffl'irtquiete  ;  ma  chère  Siï» 
via  doit  arriver  ici  par  le  Vaiffeau  qu'or* 
attend  ,  elle  eft  aôttelleibent  en  chemin  r 

'  &Tans  doute  elle  efluye  cette  tempête* 
Votts  périrez  peùt-ètré ,  nia  chefe  Simay 
pour  lu  ivre  mes  cônfeils ,  &L  amour  que 
vous  avez  pour  moi.  Que  deviendrons- tu, 
infortuné  Letio,  fi  ta  perdors  aïftfi  tôuth 
toa  cfperance?  tu  ne  iiirvivroi*  pa$  à  1* 
fehe  de  Silvia. 

Triyilîn* 
.    Àh  1  doucement ,  Morifieur ,  je  vout 

•  prie, vous  croyez  d'abord  tout  perdu, 
xfà  Varffeau  ne  périt  pas  toujours  dans  la 
tempête ,  &  Mortficur  Horace  votre  Pero 
fi'auroit  pas  arnaiTé  tant  de  richeffes,  fï 
Chaque  or^ge  lui  «voit  coûté  urt  vaftflcau  ; 


COMEDIE.  9 

peut-être,  Mademoife  lie  Silvia  ,n*eft-elie 
Y»  encore  partie. 

Lel>i  o« 
Toutes  tes  raifons  ne  peuvent  calmer 
mes  alîarnies  ;  je  fç^i  fû rement  qu'elle  s'eft 
cmbarquéefufr  le  vaifleaude  Moftfieur  de 
la  Bouflole  9  ildoit  être  prêt  d'arriver  ici, 
&  mon  imagination  &  mes  craintes  ne 
pourront  cener  que  je  n'en  apprenne  des 
nouvelles.  Mais  que  fais- tu  là  Arlequin  ? 

ÀRtEQUlN. 

Ah!  Monfîeur  y  ie  fuis  mort  de  peur  f 
je  vois  des  pauvres  Diables  à  la  nage ,  ils 
vontfe  noyer,  car  iïs  n'en  peuvent  plus 
«le  fatigue ,  Se  ils  ne  trouveront  pas  là 
un  verre  d'eau  des  Barbadcs  pour  le  re* 
mettre  le  coeur. 

Luio. 
Ah  f  je  fuis  perdu  ,  c'eft  un  vaîffêau 
qui  vient  de  fe  brifer ,  Silvia  y  étoit  fans 
doute. 

Trivelin, 
Où  vois-tu  cela? 

Arlequin. 
Là  bas ,  là-bas*  y  oyez ,  ils  fe  noyeront 

Allons  les  fecourir,  Trîvelin  >  s'il  eft 
^oûiblc.  . 


io        LE    NAUFRAGÉ. 

Trivelin. 
Je  vous  fuis.  La  pefte  comme  vous  cou- 
rez ,  je  ne  fçaurois  aller  fi  vite. 

-  ■      •  •  ■- 

SCENE     III. 

Arle qjJ  i  n  feul  regardant U  Mer* 
H  !  que  vois  je  !  je  ne  me  trompe 


A 


point  ;  oiii,  ce  fdtit  deux  femmes 
feules  dans  un  petit  batteau ,  ouf!  comme 
la  mer  les  élevé;  ah!  les  voilà  maintenant 
tout  au  fond  !  voiîà  le  courant  qui  les  em- 
porte !  ah,  ah  !  bon ,  je  les  vois  reparoître, 
elles  ont  évité  un  terrible  rocher ,  le  vent 
les  anveneau  rivage, elles  font  fauvées,  fi 
elles  peuvent  éviter  cette  vague  :  elle  ett 
jÉpouventable  ,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  pa> 
jeilk,je  crois  qu'elle  va  venir  jufques  ici. 

Il  fe  fauve  en  courant  au  devant  du  Thé 4~ 
tre,&  puis  fe  rapproche. 

Ah  !  je  corùmence  à  refpirer,  j'en  vois 
une  qui  s'tft  jette  hors  du  petit  batteâu , 
elle  aura  les  jambes  un  peu  mouillées, 
mais  cen'cft  rien  ;  la  voilà  fauvée  <&  i*au- 
tre,lcflot  Ta  jcttéeaùiîi  hors  de  la  nacelle, 
mais  elle  eft  bien  plus  loin  • . . .  la  p'eur  la 
/ait  tomber....,  elle.fe  relevé.  ....  la 
voilà  qui  marche . . . .  bon  elles  font  hors 
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deTeau  ...  mais  elles  s'égareront. .. .  *  en 
voilà  une  qui  prend  un  mauvais  chemin. 

SCENE     I  .V. 

HORACE  dans  U matfon,  ARLEQJJIN 

SlLVIA  entre  avant  qu  Arlequin  font. 

Horace* 

Rlequin  ,  Arlequin  f 
A  R  L  £  Qjf  i  n. 
Monfieur. 

Horace. 
Comment  tu  t  amufe  à  te  promener 
pendant  que  le  vent  brife  tout  dans  h 
inaifou  ? 

Arlequin. 
Un  moment,  Monfieur. 
Horace. 
Viens vîte,  ou  je  tairai  chercher* 

A  RLEQJU  IN. 

Ne  vous  en  donnez  p  s  la  peine.  A  paru 
PuifiTes-tuêtre  au  fond  de  la  Mer  >  vieux 
fbreier ,  qui  ne  me  laifle  pas  le  tems  de  re- 
courir ces  deux  pauvres  femmes. 

SlLVIA. 

Où  fuis-je?  me  voici  echapéeaii  nau- 
frage, feulè,;&  dans  un  pays  que  je  ne 
I         connoispointTqui  pourra  mefecourir  ? 
S       j*ai  perdu  dans  la  mer  mes  bijoux  §  &  mei 


i*  EE  NAUFRAGE, 
papiers;  je  ne  pourrai  plus  nie  faire  Co&- 
noître  à  mon.  oncle  Lifimaque  que  j'allais 
chercher  ?  que  fcrai-je  ?  fi  je  pouvois  du 
moins  retrouver  cette  pauvre  Spinette  Ha 
compagnie  me  confoleroit.  Pour  fe  bien- 
jreprefentcr  îcs  malheurs  de  la  vie ,  ce  n*eft 
pas  aflèî  d'en  entendre  parler,  on  ne  Ie£ 
connoît  véritablement  que  quand  on  les 
éprouve  jc'étoit  donc  là  le  bonheur  que 
je  m'étois  promis  en  quittant  ma  patrie  9 
pour  venir  chercher  celui  qui  devoir  être 
mon  époux? mon  malheur  «commencé 
parfonabfence»  la  mort  de  ma  mère  Ta 
augmenté ,  &  mon  naufrage  le  met  à  prê- 
tent au  coirble. ....  Lelio,  tunefçaia  pal 
mon  fort,  ni  l'état  où  je  me  trouve;  ta* 
coeur  en  feroit  touché  ,  &  ton  amour  te 
porteroit  à  me  fecourir, 

SCENE    V. 

SILVIA ,  SP I N  E  T  T  E  fur  le  nefte* 

Spinette. 

PÀuvre  Spinette,comment  te  tireras-tu 
d'un  fi  mauvais  chemin?  ah  1  je  craitn 
à  chaque  pas  de  retomjberdans  la  mer,  il 
n'y  auroit  plus  de  reflfourcepour  moi  :  me 
voilà  pourtant  prefqiie  à  la  fin.  Je  cherche 
par  tout  des  yeux  irta  chère  Mattreffer 
mais  je  ne  la  vois  point  ;  la  vie  me  fera  tou- 


k 
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jmr$  trifte^fi  cette  pauvre  DçmoHêlle,! 
<jui  j'ai  toujours  été  fi  attachée ,  eft  mal- 
heureufèment  périe.  Je  l'ai  appellée  ceot 
iras,  perfenne  ne  répond.  MademoifeUc 
Silvia  iMadenioifetteSîlvta  ! 

SllVIA. 

N'entende- je  pas  une  voix  qui  m'ap- 
pelle? 

5  Pî  NETTE. 

Mademoiselle  Silvia! 

SttVIA. 

Oui  ,  je  ne  me  trompe  point ,  t'eft  la 
wix  de  Spinette^...Spinette  ? 
S  p  i  n  «  T  T*. 
Ah  !  ma  chère  Maîtrcfie  J 

S  i  l  v  I  A. 
%inette ,  Spmette  ! 

Spinette» 
Mademoifctte  î 

S  1 1 vi  a  en  fembrdjfwn. 
Ma  chère  î  je  fuis  donc  afTez  heureufe 
jour  te  retrouver. 

SpINE  TTE. 

ïe  pleure  de  joye. 

SixyiA. 
Tu  vis  donc,,  ma  çhere  Spinette  ? 

JSpi>îette. 
Ma  chère  MaVc$fè  >  vo&s  fade  vous 
ctescaufe  que  je  luis  contente  de  vivre, 
puifque  j'ai  le  bonheur  de  me  retrouver 
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avec  vous  :  à  peine  le  puis- je  croire  >  em —  * 
bradez-moi ,  embraffez-moi,je  vous  prie. 
Silvi  A. 

Ton  amitié,  Spinette,  adoucit  la  ri- 
gueur démon  fort,  j'y  fuis  fenfible,  &  fî 
mes  malheurs  finiffent  un  jour,  tu  feras 
contente  de  ma  reconnoiflance. 
Spinette. 

Je  connois  il  y  a  long-  tems  votre  bon 
coeur ,  mais  laiffons  cela  :  fongcons  à  trou- 
ver une  retraite;  car  la  peur  ,  la  fatigue  , 
&  Je  froid  m'ontjellement  abbatuë,  que 
je  refpire  à  peine  :  j'ai  befoin  de  bien  des 
chofts ,  &  je  vous  crois  dans  la  même  né- 
ccflité. 

S  I  LV  I  A. 

Oui  :  mais  ;  où  trouver  cette. retraite  ?  à 
qui  laclemanderons-nousî  fçavons-nous 
en  quel  pays  nous  fommes  !  Lorfque  la 
tempête  nous  a  furpris ,  nous  étions  enco- 
re bien  loin  de  la  Martinique,  &  le  vent 
nous  a  peut-être  éloignez  de  l'endroit  où 
nous  devions  aborder,  on  ne  rencontre 

Î>erfonne  ici  :  je  croiroisêtre  dans  un  dé- 
èrt,  fi  je  ne  voyois  des  maifons. 

Spi  nett  e. 

Si  l'orage  s'eft  fait  fentir  fur  la  terre 

comme  fur  la  mer ,  je  ne  doute  pas  que 

tout  le  monde  nefoit  caché  ;  encore  fi 

nous  avions  pu  aborder  avec  refquifoà 
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Menfieur  de  la  Bouflble  le  Capitaine  nous 
a  fait  defcendre  pour  nous  fauver  ;  &  fî 
nous  avions  fa  caflfette  avec  nous  ,  nous 
poflederiocvsfon  or  &  le  vôtre.  Ce  métal 
le  fait  entendre  par-tout  fans  parler  :  nous 
en  préfen  ter  ions  aux  gens  de  ce  pays-ci , 
&  on  nous  recevroit  fans  doute. 

SlLVIA, 

Helasl  je  ne  regrette  pas  tant  mes  bi- 
joux que  mes  papiers  :  fi  une  vague  n'eût 
emporté  le  Capitaine  dan*  l'inftant  qu'if 
defcendoit  dans  l'efquif  pour  être  avec 
nous ,  nous  ne  ferions  pas  abandonnées  ;  il 
connoît  peut-être  ce  pays-ci,il  fçait quel- 
le eft  ma  naiflànce,i!.me  conduirait  dans 
les  bras  de  mon  oncle  Lifimaque,  il  ren- 
dront témoignage  pour  moi,  je  trouve* 
rois  mon  çfrer  Lelio. 

S  PI  nette, 
Mademoifelle,  dansquelqu* état  qu'on 
fe trouve,  il  ne  faut  jamais fedéfeperer, 
mais  oppoferun  courage  ferme  aux  per* 
fécutions  du  fort  :1e  tems  change  à  tout 
moment  :  nous  nous  croyons  noyées ;  il 
fl  y  a  qu  un  inftant,&  nous  voilà  iauvées  i 
le  Capitaine  Teft  peut  être  auffi ,  le  vent 
l'aura  pouffé  où  nous  avons  échoué;  fon- 
geons  au  présent ,  nous  avons  befoin  de 
repos  ;  dans  la  fuite ,  fuivant  ce  qui  nous 
arrivera,  mus  prendrons  le  parti  qui  nous 
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conviendra  le  mieux.  J<e  an'en  vais  ftaf*s» 
perà  cette  porte  :  ii  l'on  nous  refufc,i>ous 
frapperons  à  une  autre  5  &  puis  à  une  au- 
tre ,  jufqu'àce  qu'on  nous  feçoive.  hem 
hommesfie  font  pas  nés  dépourvus  de  pi- 
tié, nou^en  trouverons  dam  quelqu'un» 
Si  l via- 

Je  n'ofe.,  . .  , 

Spïnette. 

Pour  moi,  j'ai  plus  de  confiance: larve- 
eeffité  rend  hardi  9  je  veux  fuivre  mot* 
courage. 

S  1  l  v  1  À. 

Fais  ce  que  tu  veux  ,  je  m'abandonne  à 
ta  conduite.  S  finette  fraffe  h  Uprtci'Ht- 
race. 

SCENE  VI. 
HORACE  ,  S I L  V I A ,  SPINETTE- 
H  o  r  a  c  £  dans  la  mai/on* 
Ui  eft  ce  qui  frappe  à  l'heure  qu'il 
^ft  ?  à  Arlequin  qui  efi  dans  la  mai- 
Son.  Attends  ,  attends ,  j'irai  voir  ,  aufli- 
bien  faut  il  que  je  forte.  Iljort.  Qjrifont 
ces  femmes  ?  ce  font  elles  apparemment 
qui  ont  frappé  :  dans  quel  état  les  vois  je? 
qu'eft  ce  qu'elles  veulent  ?eft  <e  vous  , 
mes  Demoifeiles ,  qui  me  demandez  ?  que 
fpubaitez-vous?d  où  venez- vous?  car  je 

m'apperçoi 
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ta  apperçois  que  vous  êtes  étrangères  ? 
Spinjbttje  avec  joye  à  Silvia. 
Ah  ,  il  parle  François  !  À  Horaee.Oxxx* 
Monfieur ,  nous  (bromes  deux  étrangères 
qui  avons  fait  naufrage  mous  avons  tout 
perdu ,  il  ne  nous  refte  que  la  vie ,  nous 
efpcrons  trouver  un  azile  auprès  de  vous, 
ne  nous  rebutez  point  de  grâce  ,  ne 
trompez  point  notre  efperance, 

H  ORA  CE. 

Qui  cft-ce  qui  vous  a  adreflfées  chez 
moi?  je  n'y  reçois  point  de  femmes. 
Silvia. 

Ah!  Monfieur,  laiflez  vous  toucher  ! 
voyez  deux  pauvres  filles  feules  égarées, 
fans  appui ,  dans  un  pays  inconnu ,  où  la 
tempête  nous  a  jettées.  J'embrafle  vos  ge- 
noux ,*  j'implore  votre  bonté;  que  crai- 
gnez-vous  en  recevant  deux  infortunées» 
que  la  mer  n'a  épargnées  que  pour  les 
rendre  plusmalheureufes?  recevez-nous» 
je  vous  en  conjure;  je  vous,  promets  une 
reconnoiflànce  fi  parfaite, que *ous n'au- 
ra, pas  lieu  de  vous  repentir  de  votre  gé- 
nerofité. 

S  p  i  N:s  t  t*  m  pleurant* 
Oui*  Monfieur  ,<cela  fera  comme  elle 
kdit. 

^  •  UUes  fi  jettent  à  genmx  ,  Uonct  les  regarde  *nc  un 

m  mit*.  * 

Le  Naufrage*  B 
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Horace4  part. 

Elles  m'arrachent  des  larmes  :  je  fin* 
tout  pénétré  :  elle  eft  bien  jolie  celle-ci. 
Haut.  Mademoifelle ,  je  faifois  d'abord 
quelque  difficulté  de  vous  recevoir  chez 
moi ,  parce  que  je  fuis  veuf,  il  n'y  a  point 
de  femmes  au  logis,  &  la  bienféance  ne 
me  permet  pas  de  vous  y  donner  une  re- 
traite, s'il  n'y  a  voit  que  moi . 
Spinette. 

Ah  !  Monfîeur  ,  nous  relierons  fi  ca- 
chées,  lï  cachées ,  que  perfonne  ne  nous 
verra ,  &  la  médifance  n'aura  point  de 
lieu. 

:  ;;>.        SlLVI  A. 

Votre  air  refpeftable&  votre  âge  nous 
garantiflent  de  tousfoupçons:  daigne2 
nous  donner  l'hofpitalité  :  vous  êtes  fans 
doute  né  généreux ,  vousferiez  grâce  à 
des  hommes  >  pourquoi  traiteriez- vous 
moins  favorablement  des  femmes  qui  im- 
plorent votre  fecours  ,  qui  fe  jettent  à 
vos  pieds. 

Spinetti. 

Uyauroitde  la  cruauté. 

H  o  R  a  c  e  à  part* 
<   J'ai  le  coeur  trop  tendre,  fa  douceur& 
fa  beauté  me  touchent  fi  fort  que  je  n'y 
réfifte  plus.  Haut.  Entrez  chez  moi ,  Ma- 
demoifelle, je  vous  offre  toute  mon  alSA 
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tance ,  vous  trouverez  en  moi ,  un  ami , 
un  protedreur ,  &  un  père  tout  à  la  fois, 
filtre*,  vous  dis-je>&  raflurez-vous. 
Holà  Arlequin  ? 

SCENE    VII.       , 
AR L  E  Q^T  IN  &  Uifufdïts. 

AK.LEQJ}lNi.  ' 


M 


ï 


Onfieur ,  me  voici. 

.  H  OU  ACE. 

Reçois  ces  Demoifelles,  fais  leur  boa 
feu ,  &  donne  leur  tout  ce  qu'elles  te 
demanderont,  elles  n'ont  qu'à  choifïr 
daa&Ugaf  dérobe  de  ma  déftmte ,  les  ha- 
bits-quUeur  conviendront  le  mieux  ;  cela 
leur  eft  aufli  néceffaire  que*  tome*  autre 
chofè. 

A  a  LE  Q5  in, 
Oui ,  Monfieur  ,  je  n'y  manquerai  pas, 
3e  parie  que  ce  font  là  ces  deux  femmes 
que  j'ai  vues  dans  la  nacelle  ,  pour  qui  je 
ïftintereflbis  tant ,  -je  fuis  rarï  qu'elles 
ayent  abordé  cheï  nous* 

SlLVlA.  ;• 

Âh  1  Monfieur  ,,quel  excès  de  bonté  ? 
somment  vous-êi*  çemçrcier  1  mon  ref? 
peâtôt  mon  attachement,  vous  manque* 
ipnt  miçux  dans  la  f\iite  nia  %  reconopif? 
fance.  k         B  ij 
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Spinettï 
Monfieur,  ma  Maîerefle  eftuneaimabte 
Demoifelle,  fage,  vertueufe  ,  je  vou* 
promets  que  vous  ferez  charmé  defim 
$fprit  &  de  Ton  caraâere. 
H  o*à  cl. 
Elle  eft  donc  votre  Maîtreffe  ? 

Sïunete. 

Oui ,  Monfieur  >  &  je  ft i§  fa  femme  de 

chambre,  &  votre  très  humble  fer  vante. 

Horace. 

Entrez  lune&  l'autre,  allez  vous  re- 

j>ofer.Arlequ&,  fuis-les,  &  fais  ce  que 

je  t'ai  ordonné. 

Arlequin* 
Vous  ferez  obéi  ;  je  fui*  ma  foi  tharrfné 
4u«  ctes  fttntaes  Viennent  loger  ch*2 
Hôus ,  *ëu$  gafferons  la  vie  un  peu  pta* 
gaycment  :  quand  on  voit  un  cotttkti 
voltiger  dans  ufte  chambre  ,  cela  réjouit 
Viftîagfilatiôné 


S  CE  NE    V  II  ï. 

Hx>R  aci  fe*L 

IL  eft  étonnant  comàie  les  fonges  quel- 
queîfbrt  nous  inftruîfent,  &  nousavcrT 
tiïfent  dfe  cfe  qui  doit  t\m$  arriver ,  fteu* 
oe  nous  eft  appèrcevehs  ^u'aftfès  Téve- 
iMtftKftt ,  jarctqu  ea  dittofcj©****  *hi 
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il  ne  faut  pas  ajouter  foi  aux  fonges;  ce- 
pendant je  ne  puis  m'empécher  de  faire 
attention  £  celui  que  j'ai  eu  :  je  revois ,  il 
y  adeux  jours  qu'il  s'é  toit  élevé  un  grand 
orage  y  &que  pendant  la  fureur  du  venr, 
deuxcolombes  égarées  &  effrayées, après 
avoir  volé  long  tems  autour  de  moi  » 
étoient  venues  tomber  1  mes  pieds ,  je  les 
pris  dans  mes  bras ,  il  y  en  avoit  une  qui 
me  plaifoit  plus  que  1  autre  :  je  les  por- 
tai chez  moi ,  &  celle  que  je  chérrflbis  le 
plus  me  fit  des  petits  ,dont  je  fui  fi  char- 
mé, fi  charnté.wEt  je  me  fuis  réveillé 
dans  cette  joye.  Nous  venons  d'avoir  une 
tempête ,  lés  deux  colombes  (ont  apure- 
ment cette  Demoifelle  avec  fa  femme  et 
chambre.  Oui  »...  mais,  les  petits i  ne  fe- 
roit-ce  pas  que  j'époufefois  cette  aima* 
ble  61k  i&  que  j'aurois  encore  des  en- 
fans  ?Cela  ferait  bien  plaifant.  En  effet, 
je  me  feus  une  certaine  émotion  dans  le 
cceur  ,qui  ne m'eft  pas  ordinaire.  Jefrit 
fonne ,  je  fuis  agité ,  tout  cela  veut  dire 
quelque  chofe**  •.  eh, eh,  eh, ne  devien- 
drais je  pas  amoureux  ?  pourquoi  non? 
k  feu  prend  plus  atfêmentî  un  bois  fec 
qu'à  uft  boh  verd;  tout  bien  tonfideré, 
je  fensque  j'aime  ,&  je  n'en  fuis  pas  fa- 
«hérjen'ai  jawais  eu  de  vrâï  plaifir qu'en 
é«am,&  jeiiûs  trop  heureux  far  mon 
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retour  de  n  prendre  la  route  que  je  tc- 
nois  autrefois ,  &  de  pourvoir  goûteF  en- 
core les  mêmes  plaifirs  que  je  croyoïs  fi 
loin  de  moi  ;  mars  voici  mon  ami  Fabrice. 

SCENE    IL 

FABRICE  ,  HORACE,  ««VALET. 
Fabrice  *êlV*Uu 
Liez  à  ma  maifon  <Ler  campagne, 
.dire  à  mon  époufe  qu'elle  ne  n>'at«- 
r,  tende  point ,  &  que  je,  ne  puis  l'aller 

trouver  r  comme  je  lui  avok  promis ,  il 
m'eft  furvenu  des  affaires,  &  je  ne  ^pour-r 
rai  pas-y  aller  fi-tôt  i  allez"  ,  &:  n'oubliez 
rien  de  ce/que  je  voùj  ai  dit.  Le  Laquât* 
s'envia  . . ..  t     %  .•. 

HORACI.  :, 

Eh  !  bon  jour ,  mon  cher  ami  Fabrice  ! 

•    Fabr  ioe. 
Bon  jour,  Hjorace  >  .bon^jetu  *  c©n*r 

ment  vous  vu  ?•    >    r  _  :  /.-,.., • 

H  OR  ACE.       ; 

Mal,  mon  cher  ami,  mal.  —  , 

Fabr  ice. 
Comment  mal  ?  j'en  fuis  fîché  ,  pour- 
quoi fortez-vôUs  ?  quavez-vous  ? 

H.o  R  A.CB.  '  "~  0'-;   '  *  '    ,\ 
Je  vous  le  di rai  ,  ft  vçus  a  vez  le  loifitd* 
m'écouter  ,  &  fi  vous  voulez  ;bjem.#& 
confoler. 
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Fabrice. 
Parlez,  je  n'ai  jamais  d'affaires ylorf- 
qu'il  s'agit  de  faire  plaifir  à  un  ami. 
Horace. 
Ce  que  vous  me  dites  là  je  le  connois 
depuis  longtems  par  expérience;  vous 
êtes  le  meilleur  ami  du  monde  :  çà  regar- 
dez-moi bien  :  quel  âge  me  donnez-vous? 
Fabrice. 
Mais  nous  ne  fommes  jeunes  ni  Tu»  ni 
l'autre,  il  y  a  bien  des  années  que  nous 
nous  connoiffons  :  je  vous  crois  vieux , 
très-vieux. 

M  O  R  A   CE, 

Vous  croyez  mal,  mon  cher  Fabrice  > 
je  fuis  jeune ,  je  ne  fuis  qu'un  enfant. 
Fabrice. 
Vous  êtes  fou ,  je  penfe  ;  voyez  le  bel 
enfant  t 

Horace, 
Je  vous  dis  pourtant  vrai  ;  bien  plus ,  je 
.  vaux  deux  fois  ce  que  j-'ai  valu ,  je  me  fens 
fort  &  vigoureux,  &  je  pour  rois  défier 
les  plus  refolus  %  ils  n'auroient  peut-être 
d'autre  avantage  fur  moi  que  celui  de 
courir  plus  fort. 

Fabrice. 
Je  fuis  vraiment  charmé  de  ce  que  vous 
me  dites ,  &  je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment ;  pour  moi  je  ne  puis  pas  dire  la  me* 
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me  chofe.  Mais  vous  avez  changé  de  pro- 
pos :  vous  me  diftez  tout  à  l'heure  que 
vous  étiez  malade  ,  &  vous  me  dites  st 
préfent  que  vous  êtes  fort  &  vigoureux  ; 
comment  cela  s'accorde*  t'il  ? 

HolACF.' 

Voulez^vous  que  je  m'explique  ?mak 
ne  riez  pas  au  moins. 

Fabrice. 
Je  ne  fçaï  point  rire  du  mal  d'autruû 

Horace* 
Vous  le  dirai  je  ? 

Fabticb. 
Pourqu  i  non  ? 

Horace* 
J'aime ,  mon  ami ,  j'aime. 

Fabrice. 
Vous  vous  mocquez  ?  un  amoureux  i 
cheveux  gris! bon  ,  celaferoit  beau. 
Horace. 
Que  mes  cheveux  foientgris,  ou  non, 
je  vous  dis  que  j'aime  tout  de  bon  une 
jeune  fillede dix-huit  à  vingt  ans, fraî- 
che comme  une  rofe,  blanche  comme  un 
lys ,  bien  faite ,  charmante,elk  parle  avec 
une  douceur  qui  va  au  cœur,  les"  grâces 
badinent  &  voltigent  autour  d'elle,  je  n'ai 
jamais  rien  vu  de  fi  j  olî  ;  enfin  je  l'aime  > 
j'en  fuis  «pris ,  j'en  deviendrai  fou. 

Horace. 


\ 
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F  A  BRIC  E. 

Ma  foi ,  je  crois  l'affaire  bien  avancée; 
\t%  tranfports -que  vous  me  faites  paroî- 
tre ,  en  me  parlant  de  cette  jeune  perfon- 
ue ,  me  font  Croire<que  vous  aimez  effec- 
tivement. Comment ,  \  votre  âge ,  à  quai 
penfez-vous  ? 

HOR  ACE. 

A  en  faire  ma  femme. 

Fabrice. 
Bon  y  la  voilà  bien  lotie  :  mats  qui  eft- 
elle?  ^ 

Horace, 

Jên'énfçai  encore  rien  :  jcfçai  fêuïe- 
lement  qu'elle  a  fait  naufrage,  elle  eft 
venue  ,  avec  fa  femme  de  chambre  qui 
s'eft  aufli  fauvée,  frapper  à  ma  porte,  & 
me  demander  un  azile ,  je  l'ai  vue ,  je  l'ai 
trouvée  charmante ,  j'en  fuis  devenu  fu- 
bitement  amoureux  ,  je  l'ai  reçue  chez 
moi ,  je  ne  me  fuis  point  arrêté  avec'elta, 
parce  que  j'ai  quelque  affaire  en  Vili^,.& 
que  j'ai  voulu  la  laifler  en  liberté ,  Vous 
êtesfurvenua  je  vous  ai  conté  mon  avan> 
ture,  avez-vous  quelques  reproches  à  mie 
faire? 

Fabrice. 

Non  :  je  vous  loue  même  de  l'avoir  ac- 
cueillie ;  mais  je  trouve  que  vous  voulez 
JLt  Naufrage.  C 
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lui  faire  payer  bien  cher  le  1er vi£e  qu.^ 
vous  lut  avez  rendu. 

HORACB. 

Pourquoi  penfez-vousainfî  ?  me  trou- 
vez-vous fi  peu  aimable?  ma  figure  re- 
bute-t'ellefi  fort?  on  m'a  aimé  autrefois; 
mes  yeux  ont  encore  de  la  vivacité,  m* 
bouche  n'eft  pas  abfolument  dépourvu*? 
de  grâces,  croyez- vous  que  j'aie  oublié 
les  difeours  tençkes,  touchans,  perfuafifs  ? 
Fabrice*  part. 

Il  me  fait  mourir  de  rirejl  haut.  Vous 
croyez  être  ce  que  vous  étiez  5  &  vous  nç 
fongez  pas  que  le  tems  détruit  tout. 
Horace. 

Le  tems  m'a  épargné  moi  ;  il  me  refte 
encore  du  feu,  enterré  (bus  les  cendres ,  fi 
vous  voulez,  mais  c'eft  le  plus  durable  $ 
mon  amour  ftra  que  je  ferai  aimé. 
Fabrice. 

Je  lefouhaite,  mon  cher  Horace ,  plus 
que  je  ne  Tefpere  :  adieu  je  vous  laifljb  ,  û 
vous  n'avez  plus  rien  à  me  dire. 
Horace, 
Non ,  pour  le  prefent,  allez  ;vacquer 

à  vos  affaires,  j'en  vais  faire  de  même 

feuL  Mais  non,  j'aime  mieux  rentrer  au 
logis  ;  comme  je  ne  fuis  pas  abfolument 
preffé ,  je  veux  auparavant  revoir  ma  ^el- 
le étrangère ,  les  momens  me  font  pré- 
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deux  -t  j'en  p6uvois  perdre  autrefets,mais 
aujourd'hui  il  faut  que  je  me  dépêche: 
mes  cheveu*  font-ils  affe*  bifcrt  arrangea? 
Ah  t  je  veux  me  reittetorc  fur  le  pied  d'à* 
voir  toujours  un  peigne  Se  un  mir«f 
dans  ma  poche. 

Fin  d*  premier  A&t. 

ACTE     IL 

SCENE   FREMIEFCE >' 
fil.  DE  LA  BOUSSOLE,  TRlVELftfc 

M.  de  la  Boussole. 

SI  quelqu'un  Te  trouve  embaralTé  de  fos 
richeATes ,  <&  qu'il  verçilfe  s'en  déf*uret 
il  n'a  qu'à  les  mettre  fur  un  vaifleau,:$$ 
les  recommande*  au*  vents,;  il  aura  bien 
dumalheur  fi  dans  peu  il  n'eaeft  délivré  ; 
je  mérite  bien  ce  qui  m'arrive  aujour-* 
d'hui ,  je  connoiflbis  les  dangers  que  l'oa 
court  fiir  la  mer,  mais  hélas  1  pçu  con-f 
tent  de  ce  que  j'avois  amaffé,  jtoujour$v 
avide^oujours  iafatiablea  au  lieu  de  goû~ . 
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ter  les  douceurs  -d'une  fortune  médiocre* 
mais  tranquille^  )&  enttfepris^n nouvea u 
voyage  ;,  jfaïî perdu  tous  me$  biens  ,  que 
je  croybis' pourtant  fauver  dans  Vcfquif 
où  favois  fait  4eÇccpdrt  Màdemoifellë 
Silvia  &  Spinett,e  ,  &  fans  vous  je  ferais 
péri  moi-même ,  car  les  forces  commet 
çoient  à  m'abandofloer,  .&  je  ne  pouvofe 
plus  nager. 

-   Trïv  eli  n, 
Je  fuis  rivi,M-  dç  la  BouflbJ#,d^  tn'être 
trouve  là  fi  à  propos  pour  vous  tirer  dui 
danger.  Qui  m'auroit  dit  à  Paris ,  lprfque 
j'y  etois  avec  ÏVlonfieur  Lelio  mpn  maître, 
firep^î^i ett^feenneurde  vous  connaî- 
tre, q|iej^çttsjTauv£^       yie^  la  Mar^ 
^  jinique^  jVurois  voulu  pouvoir  de  même 
ftoirtZ  W3#$roôifetté  Silvia  &  Spînettè  i 
Jiélas  !  que  feront  -elles  devenues  î  mon 
Maître /en  fera  bien  affligé ','jK  je  le  fuis 
iuffi  ppurlui  j  pour  moi,  pourMade- 
©oîfellè  Silvi$,&  pour  cette  pauvre  Spi* 

ïtftt*    -       '  <-:-'     f  •  '    V       '        . 

;M.  -WLA    BoîfSSOt'ï, 

r  Admire  la  fatalité  :  Màdemoifellë  Sil* 
#h  après  la  mort  de  fa  jnere ,  fç  trouvant 
jfeule  ,  &  ayant  toujours  l'amour  de  tort 
Maîtf  e  dans  le  cœur  ^  me  pohfie  fit  paflion,' 
fiie  fait  voit  les  lettres  deMonfieurLelibj 
Ijui  1»  pdjfoif  jfc-  V?nir  à  la  Martinitjiief 


flîôi  qui  1  ai  vue  naître  ,  &  qtii  ai  .été  de. 
ttfut  tems  ami  de  fâ  fariiilïe ,  connoiflant 
M.Lelio  pour  un  honnête  homme ,  jePek* 
horte  à  partir ,  je  l'encourage ,  je  m'offre 
à.  Iaf  conduire  ici  &  f  entreprends  aveé 
elle  le  voyage  de  ïa  Martinrqitfp  <|ûé  je  nV* 
vois  jamais  Eut.  J'ai  quelques  atahis  dans 
ce  paï$-ci ,  avec  fe  fecôurc  defquel  s  j'cfpe^ 
rois  trouver  ce  Lifïmaque', elle  fuit  mort 
confeil ,  prend  tout  ce  qu'elle  a  pour  fe 
faire  coimôîtfe1  è  fôii  onclfeyftpus  nôui 
embarquons  y notre  navigation  efi  d'abôrcj 
aflez  heureufeV  puis  f  ïbrfque  nous  tou^- 
chons  vptrtH*  ârtîfi  dire,  au  port ,  nous  fat* 
fons  naufragé  ;  ah!  je  me  reprocherai 
toute  ma  Vie  <te  lui  avoir  ceûfeilté  d% 
partir  ï 

Jf  vous  avoue  que  je  ne  fçai  sorçuseûf 
annoncer  cette  nouvelle  l  mon  Maître ,  je 
connois  la  violence  dîe  fapaAon,  il  mourra 
de  douleur ,  il  n'en  faut  point  douter.   ) 

M.    DE    LA     BojJSSOLïjJ    - 

Enfin ,  me  Voill  fauve  ;  quelque  chai* 
grin  qui  me  tfeflfe ,  il  faut  efperer  q$é  le 
tems  le  di/fipera ,  je  fuis  fait  à  la  fiarigtte^ 
je  trouverai  des  reflbûrces  pour  rétablit; 
ma  fortune:  laifl!& moi  aller  chercher  une 
Âbberge  ;  je  fuis  fi  fatigué ,  que  j'ai  foefoia 
de  repos  j  adieu.  Il  fort*  "  ~  ' :  * 

Cii) 
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Tri  velin. 
Serviteur ,  Monfïeur  delà  Boufible.  Oh- 
çaTrivelin  feras- tu  porteur  de  cette  fa- 
cheufe  nouvelle  à  ton  Maître  ?  ma  foi  non? 
suais  s'il  l'apprend  d'ailleurs*  tu  ne  te  trou* 
yeras  pas  près  de  lui  pour  le  confokr  ;  de 
l'humeur  dont  je  le  connais ,  il  prendor 
peut-être  quelque  réfoiuripn  vipieqte*  Se 
tu  feras  bien  fâché  de  n'avoir  pas  été  au-» 
près  de  lui  pour  l'en  détourner  *  voici  cfe 
que  je  ferai,  j'irai  d'abord  voir  s'il.eftau 
Jogis ,  s'il  n'y  eft  pa^ ,  je  le  chercherai  aiK 
leurs ,  je  le  fuivrai  paptçut  (#}$  lui  dite 
ce  que  je  fçai ,  &  je  verrai  ce  qui  en  *rrir 
ycra;  ma  penfée  eft  bonne  »  demandons- 
fil  eft  au  logis.  Il  frappe. 

SCENE     IL 

SpinItte. 

vjuivalà? 

Tri  v  Et  in. 
•  Qjçe  vois- je ,  me  trompa    je  I  n'es  -m 
point  Spinette? 

$p  INET  te. 
I    Je  me  remets  ta  phyfionomie  »  tu  e% 
^ri velin;  que  fait  Monfieur  Lelio?  oq 
tft-iH  ;.      , 


COfaEDlÊ:  .  Ji; 

Trivelim. 
C|aç  fat  de  jôvede  te  revoir  îtMade- 
fcbifelle  Silvia  eft- elle  au(Ê  échappée  dit 
naufrage  X  répond-  moi  vite* 

Spinitte. 

Oui ,  &  nous  fom  mes  toutes  deux  ici  * 

tomme  tu  vois  chez  Monfieur  Horace, 

qui  eft ,  je  penfe*  le  meilleur  coeur  d'hom~ 

tiequifoit  au  monde,  &  qui  mérite  1* 

plusd  être  heureux  :  il  nous  a  reçues  avec 

4ne  amitié ,  une  tendrefle  infinie ,  comme' 

£  ma  Mai  trèfle  étoit  fa  fille  ;  il  lui  a  pro- 

Jbis  toute  Ton  affiftance,  l'a  affûrée  qu'il 

la  tireroit  de  l'état  fâcheux  où  elle  te 

trouve,  il  fait  de  Ton  mieux  pour  la  con*> 

foler  ;  un  amant  n'auroit  pas  plus  d'en*- 

prdSement  pour  fa  Mai  trèfle;  mais  la  paur 

▼re  Demoifelle  ne  fcauroit  revenir  de  ion 

effroi.  Ce  qui  l'afflige  fur-  tout  ,  c'e{£ 

qu'elle  défèfpere  de  trouver  fon  oncle 

Lifîmaque ,  ayant  perdu  dans  la  mer  le* 

papiers  &  les  bijoux  de  fa  famille,  Se  qui 

pis  eft,  nous  croyons  le  Capitaine  noyé  , 

fui  qui  pourroit  nous  fecourir  ;  ainh  tu 

Vois  qu'il  ne  nous  refte  aucune  reflburec 

pour  nos  defïèins,  &  je  ne  puis  t'expriraer 

jufqu  où  va  fon  affiiâion. 

TurvELiH. 

Confolez-vous,  le  Capitaine  n'eft  point 

mort  ;  pour  ce  qui  eft  perdu ,  il  faut  avqjç 

Ciiij   " 
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patience ,  tr op  heureufes  de  n'avoir  pas 
perdu  la  vie  !  mais  dis-moi,n'a-t  elle  point 
parlé  à  Moniteur  Horace  de  moa  Mai» 
tre? 

Spiwette. 

Non ,  parce  qu'elle  a  craint  de  fc  faire 
tort  dans  refprit  de  Monfieur  Horace  >isw 
s' informant  d'un  jeune  homme  ;  elle  lui  a» 
parlé  feulement  defôn  oncle  Lifimaque  > 
que  Monfieur  Horace  ne  connoît  pas. 
Trivelin. 

Fort  bien  :  Mademoifelle  Silvia  a  penfe 
très^fagement ,  d'autant  plus  que  vous^ne 
fçavez  pas  que  ce  Monfieur  Horace  eft 
le  père  de  Monfieur  Lelip.  - 
Spi  nette. 

Le  père  de  Monfieur  Lelio!  ah!  quelle 
joyeï  je  m'en  vais  vite  porter  cette  nQu-* 
veïleàm%Maîtrefle. 

Trivelin. 
;  Attends ,  il  faut  aller  doucement:  tu 
m'as  tant  parlé  de  l'amitié  de  Monfieur 
Horace  pour  Mademoifelle  Silvia,  que 
cette  amitié  me  devient  fufpe&e ,  je  con- 
çois ce  vieux  barbon  ;tu  diras  donc  à  Ma<- 
demoifelle  Silvia  que  tu  m'as  vu ,  que  je 
t'ai  aflurée  que  j'avertirai  mon  Maître  de 
(on  arrivée ,  &  qu  elle  fe  garde  bien  de 
laifler  entrevoir  fofl*amour  au  Vieillard  ^ 
depeurd'accidcnu 
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Spinette. 
Je  t'ai  toujours  connu  homme  d*e{prir 
&  tu   n'a  pas  changé  de  caraârere  pour 
avoir  changé  de  pays. 

Trivèlin. 
Mais  penfes  -  tu  auffi  favorablement  de 
mon  cœur  ?&  ne  crois-tu  point  quileft 
changé? 

Sp  in  et  te. 
Non  vraiment  je  neje  crois  pas ,  &  jfea 
ferais  bien  fâchée  ;  car  je  t'aime  toujours 
aufli  moi  *  &  il  m'en  a  penfé  coûter  la 
vie  pour  te  venir  trouver* 
Trivélin. 
Friponne  f  comme  tu  fçais  réveiller  mort 
amour  !  çà  dis-moi  quelque  chofe  de  plus 
tendre ,  donne-moi  quelque  petite  mar- 
que de  ton  amitié;  &  puis  laiflè-moi  aller 
che  rcher  toa  Maître*  //  veut  ïcmbr*fff~ 
S  P  *NB  tt  b. 
Doucement ,  je  veux  fçavoîr  aupara- 
vant ,  fi  tu  m'as  toujours  été  fidèle. 
Trivelin. 
Toujours  dans  Tin^ntion,  &  fi  par-ci> 
par-là  j'ai  conté  fleurette  à  quelqu'une,, 
c'étoiten  pen&ntl  toi  Se  pour  m'entre- 
tenir  dans  mon  amour  :  adieu  je  pars* 

S  î>  IN  ET  TE. 

Va,  va,  je  vois  bien  que  tu  nés  quiu* 
volage. 
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TjBLI  V  EJLI  N, 

Poiùt  dû  tout  :  mais  nc.m'amufes  plus  &* 
Jaifle-moi  aller  chercher  mbn  Maîtr-e  ;  iX- 
eft  de  confecjuençe  qu'il  foit  averti  an- 
plutôt  de  cette  avanture,  &  je  fuis  moi-- 
même  dans  l'impatience  de  la  lui  apprerv 

SpiNÏTTÏr 

Va  dotte  vite ,  &  moi  f  ira i  auflï  de  moh* 
côté  avertir  tfia  Maftrefle.  [  elle  revient  j; 
Mais  en  fongeant  aux  autres,  ne  va  pas 
v  au  moinsoublier  notre  amour. 

Tr;?£Lï&. 

Ne  crains  rien,jm<:here  Spmette.  ({tuf} 
/©r  fus  Trivelin ,  où.  chercheras  -  tu  toi*  ' 
Martre?  11  fajit  le  trouver  tout  à  l'heu- 
re,., quelle  joye  n'aura- t~il  pas?  que  tu  es 
heureux  Trivelin  de  pouvoir ,  par  cette^ 
bonne  nouvelle ,  te  rendre  agréable  à  ton 
Maître  !  les  carefles,  les  prêfens  vont  pleu- 
vorr  fiif  toi*,  je  vois  bien  qu'il  mefaudra 
courir  toute  la  Ville  ;  car  ou  le  chercher  f 
Irai- je  dece  côté-ci..*.  Non ,  car  il  eftallé 
par-là  quand  iï  m'a  quité....oui  t  mars  il 
ne  fera  pas  refté  en5  place  pour  m'atten- 
dre.  Je  vais  n/eflbufler  à  force  de  courir, 
j'en  perdrai  la  refpiration  ,  j'en  meurs'de 
peur,&  lapeur  m'en  a  déjà  ôté  la  moitié* 
je  n'y  puis  plus  réfifter,  le  trouble  s'empa- 
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te  <fe  mon  efprit ,  je  ne  fçai  où  aller ,  fer** 
ce  par  ici...  Nos».,  j'irai  pl&t6t  par  •  là. 

SC  E  NE    III. 
LELIO  ,   TKIVELIN. 

LEtlOt 


O* 


cours-tu  fi  vfte; 
Trivelih, 

Ah  IM  enfieur  r  c'eft  vous  ;  que  je  fui» 
javi  de  vous  voir  t  J'ai  une  grande  nou- 
velle à  vous  apprendre.  Ah  i  je  n'en  puis 
plus  ,  je  fufibque...»  je  tombe....  foûtene*- 

moi ... 

JLelio. 
Replient  tes  feps  ,  conte  *-«noi  tout  J. 
quelle  eu  cette  bonne  nouvelle?  je  fuis* 
dausl'iuipatiçûce 

Trivelin. 
Mademoifelle  Silvia ,  Spinette  >  le  Cit- 
pitaiaç. ..  ..  . 

Lhio. 

M*  chère  Silvia ,  Spinette,  eh  bicp  î 
Trivelin, 

Eh  bien ...»  je  ne  puis  achever  >  1*  voix 
me  manque. 
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Lelï0, 

Ah  î  tu  me  fais  mourir  ,  achevé  *  que 
font* elles  devenues  ? 

1T  R  I  VEL  IK,> 

Elles  fe  font  fanvées  du  naufrage  felt& 
fe  portent  bien..,,  Maddmoîfelle*Siïvia^r 

Lelio. 

Qupi?rfia  chère  Sflvia  n*eft  donc  point  : 
morte?celaeft  il  bien  vrai  !  ne  me  tronv-  r 
pes  tu  point  ?  Ah  !  ma  chère  Sri  via,  je  vou^ 
.reverrai donc  ?  vousferefc à  moi  ?ah î'Tri-   , 
velin  que  ne  ce  dois- je1  point  ?  Ilemùtaflt 
Trivclin  avec  trariffwt*  À 

TRIVELIHr- 

Pïvat ,  vfodf,  je  voû$  Tavois  bien  dit  C8* 
matin ,  qu'il  ne  faut  pas  fe  defefperer  tout 
d'un  coup  ,&  qu'il  faut  attsndreqtfoû 
fçache  bien  les  choies  avant  que  de  s'affli- 
ger. 

Lelio* 

Trivelm  ,  mets  le  comble  S  ma  /byt#- 
Cqnduis-moi  vite  ou  elle  eft,  afin  que' 
par  ma*  préfence  elle  foit  affûrée  que  f& 
jnaux  font  finis  ;  où  eft-elle  ? 

Chez  nous,- 
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Chez  nous,  //  court  ^T rive  fin  F  Arrête» 

Trivsluc. 

Attendez  *  modères  votre  impatience, 
£c  gandez  -  vous  de  laiffer  paroître  vos 
tranfports  ;  votrepere  pourroitfe  douter 
de  vos  amours*  &  que  fijavez-vouss'ily 
confiantiroit  ?  Ces  vieillards  ne  dmt  pas 
ailes  à  mener?  l'intérêt  pjeut  beaucoup 
fur  eux  ,  comme  il  ne  la  connoît  point  > 
il  pourroit  biea  renverfervos  projets  dans 
lav.ûè'de  faire  u# mariage  plus  avanta- 
geux pour  vous,  attendez  à  vousd&Iarer, 
îqu'éîle  ait  trouvé  fon  oncle.,&  qu'elle  foit 

coneuë.  D'ailleurs  ,$pinette  m'a  parlé  de 
l'amitié  ay.ee  laquelle  votre  père  traite 

MademoifeUeSilvia. . . .  Cela  n'eft  poin; 

dans  fojj  çara&ere,  8ç  )ç&çn  augure  riea 

de  boa. 

L  Eiie. 

Triyelin  ,  tu  in'embaraffes  beaucoup  ; 
feroit-il  poiible  que  mon  père. . .. .  M*i$ 
comment fe îrpuvent-ellesçbez  npus? 

TrIVE  LIN. 

Je  vous  le  dirois  ,  fi  je  ne  voyoispa* 
votre  père  qui  vient  à  nou*  ;  attendez-Ie| 
te  \oyez  ce  qu'il  vous  dira,  llfe  retire* 


^ 
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SCENE     IV, 
HORACE,  LELIO. 

H  or  ace  à  part. 

JE  fors  à  grand  regret  ds  chez  moi,  là 
converfarion  de  Mademoifelle  $ïhm 
eft  la  feule  chofè  qui  m'&mufè  ,  &  qtiï 
m'occupe  préfentement,  9c  ce  n'eft  que 
par  bieniéance  ,  &  pour  ne  lui  être  pas 
importun ,  que  je  la  quitte. ...  ah ,  ah  t 
voici  mon  fils  !  que  faites  -  vous  là  tout 
feul  mon  fils  ?  vous  me  paroiflez  tout 
penfif. 

Lkl^o; 
Rien  mon  père  :  je  vous- ai --vu.  révev 
auffi ,  par  refpeâ  je  ne  vous  ai  rien  dit* 
j'attendois  pour  vous  faluer» . .  . 
Horace. 
Tu  es  bon  fils,  fage  ,  refpe&ueux,  je 
t'ai  toujours  connu  tel  >  &  je  t'ai  même 
toujours  aimé,  à  caufe  de  la  douceur  de 
ton  caradere  ;  c'eft  une  grande  confola- 
tion  pour  un  père  de  fe  voir  un  fils  fi  bie« 
né.  ( Il  ïembraffe)  Mais  où  allois-tu? 
L  e  l  i  a. 
J'allais  au  logis  pour  avoir  le  plaifirde 
vous  voir*  &  jç  me  reproçhois  d'être  forti 
ce  matin  fans  vous  avoir  fquhaité  le  bo« 
jour. 
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Horace* 
Je  fuis  charme  de  ton  attention;  maïs 
tfy  venojs-tu  que  pour  cela? 

L  E  L  1  O. 

J'avoue -que  f  avois  auflj  une  petite  a*» 
jriofité  de  éjavoir  s'il  eft  vrai  que  vous 
avez  retiré  ce  matin  deux  Dexnoifelles 
qui  fefont  fauvées  du  naufrage* 
Horace*  paru 

Ah  1  je  m'en  doutais  j  fi  je  lui  ltiflbis 
voir  cette  jeune  fille ,  je  n'y  trouverais 
•pas «non  compte,  k  Leliô  II  eft  vr armais 
je  ne  les  garderai  pas  long-tems. 
Lelio. 

Et  pourquoi  mon  per£?»  vous  repenti- 
riez:-vous  d'une  bonne  a&ion  ?  vous  vous 
•démentiriez  vous  même* 

HORAC  E* 

Ce  n'eft  point  cela  ;  c'eft  que  nos  jeunet 
gens  feront  bien  étourdis,  quand  ilsfçau- 
ront  que  j'ai  une  jolie  fille  chez  moi ,  ils 
ne  manqueront  pas  de  faire  leurs  efforts 
pour  la  voir ,  ils  l'examineront  depuis  fa 

pieds  jufqu'à la  tête,h  Suivront  tant  qu'ils 
pourront,  lui  feront  des  révérences ,  le 

Îietit  coup  d'oeil  ehfuite ,  le  foupir  en  pat 
ànt  ,  ils  s'approcheront  de  toi  >  de  moi  9 
s'introduiront  dans  la  maifon ,  les  dînez  f 
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&les  foupez  marcheront,  la  petite  chan— 
Ion  s'en  mêlera  ,  les  politefles  ,  les  doux 
propos,  les  parties  de  plaifir  ;  il  faut  f  ra- 
mener Mademotfelle  par  ci ,  la  promener  far 
Ik  :  on  ne  parlera  que  d'Horace  ,  de  la 
Demoifelle  qui  eft  chez  lui  :  elle  eft  bien 
éùmàbïe  ,  il  eft  bien  heureux  ;  je  ne  veux 
point  de  toutes  ces  tracafferies- la,  jeitiis 
vieux  ,  &  je  veux  être  tranquille  chez 
moi. 

Lexio. 
Vous  n'avez  point  à  craindre  toutes 
ces  pcftrfuites:  votre  âge  leur  en  impo- 
sera, &  je  ne  vois  pas  qu'elles  puiffeat 
être  jnieux  qu'avec  vous.  * 

Horace* 
Ahl  je  fçal  à  qui  les  confier ,  &  cela  ne 
m'empêchera  pas  de  veiller  fur  elles,  8c 
de  leur  donner  tous  les  fecours  neceflài- 
rcs*  fans  fe  mettre  en  bute  aux  caquets 
du  quartier. 

Lelxo  à  part. 
Malheureux  Lelio  que  feras-tu  ? . . .  . 
Mon  père ,  puifqfre  vous  êtes  réfolu  de  le$ 
mettre  ailleurs ,  j  pie  vous  dire  que  je  ve- 
nois  vous  prier  de  la  part  d'une  Damede  _ 
mes  amies,  vertueufc&  riche,  quia  fçû 
l>vanturede  ces  filles  ,  de  les  lui  confier 
pour  en  avoir  foin  j  elle  aime  toutes  les 

perfonnes 
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tjerfonnes  qui  viennent  de  France,  &  fe 
fait  un  plaifir  de  vivre  avec  elles,  &  puif- 
.  que  vous  voulez  vous  en  débarafler  *  je 
vous  â  confeille  de  les  accorder  à  cette 
Dame* 

Horace.  ♦  , 

C'éft  une  Dame  aufli  chez  qui  je  veux 
les  mettre ,  refpeâable ,  &  fort  à  fon  aife, 
elles  y  feront  fort  bien;  de  plus,  elle  eft 
mariée ,  ce  qui  éloigne  tous  les  mauvais 
difeours. 

Lelio. 
Oh  J  la  mienne  eft  veuve,  &  Cetalés 
détruit  toiit-à-fait,  &  comme  elle  ne  cher- 
che qu'une  compagnie,  vous  voyez  bien 
quec'eftjuftcmentcc  qu'il  faut  à  votre 
JEXemoifelle. 

HoiCace. 

Je  ne  connois  point  votre  Damt,&  je  ne 

^veuxpbfat  m- èifcbàrc|iïèt  mal-à-propos. 

Lelio. 

Je  la  connois  bien  moi ,  &  je  vous  |é- 

ponds  pour  elle. 

HoïtfÀ'fcE.- -•"'■'  . 

Je  n'ai  que  faire  de  vôtre  caution  ,  Se 
j  je  veux  me  contenter  là-  dcflïis.,   ,,,;.; 
Lelio  a  part. 
Ah  1  c'eft  quejqu'autye  mouvement  qui 
fait  agir  mon  père,  àfonf  tn»  Daignez  ré~ 
fléebir...,.  '      ,.„_,  /a 

X*  Naufrage  ï> 
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Horace. 
VouLefc-veusquejevous  dife,Mo*fieur 
mon  fils?  vous  commencez  à  m'cnnuyetf  : 
depuis  quand  êtes- vous  devenu  fi  raifon- 
neur  ?  &  où  avcz-vous  appris  à  me  répan- 
dre plus  d'une  fois?  quel  intérêt  prenez- 
vous»~«« 

LE  LIO. 

C'eft  que  f  avois  donné  ma  parole  à 
cette  Dame  ,  &  cela  après  les  infHirces 
qu'elle  m'en  a  faites. 

Horace.. 

Et  pourquoi  engagez- vou$  votre  parole 
pour  une  chofe  qui  dépend  de  moi  f 
Lpi-jo. 

J'ai  crû  que  l'amitié  d'un  pejre  ne  ipe 
refuferoit  pas  une  choft  fi  indifférente.* 

t^fllitié  4'w*  £ere  ççffp  *  fàCqfi'ua  SUT 
eg  abufe. 

LêMo, 
Cependant  j'ai  donjj£  m  paroi?»  & 
Vous  devezy  *vpÂr  égwd. 
Horace. 
Mais  je  ne  le  veux  pas  moi  ,  6c  cda 
vous  doit  fuffire. 

^  Lelio. 

NôQ,mon  père,  Ontkk  mm  dcrrkrt 
UTbwtc. 


COMÉDIE.     .        4£ 
Horace. 
Retiret  -  vous,  &  ne  m'échauffez  pas 
davantage. 

L  E  l  t  o. 
Votre  dureté  me  défcfpere  ;  je  fuis  en; 
gagé  d'honneur,  &  je  ferai  tous  mes  e£» 
torts  pour  ne  pas  en  avoir  le  démenti. 
Horace. 
.  Je  vousdeshériterai  moi ,  fi  vous  vous 
obftinez  davantage . 

L  E  L  I  O. 

J'y  perdrai  la  vie  plutôt  que  de  céder. 
Horace. 

Ah  9  ah  !  vous  le  prenez  fur  ce  ton  là  ; 
oh  bien  !  je  vous  ordonne  dès  -à  -  pféfent 
de  fortir  d'ici,  &de  ne  plus  paroitre  de- 
vant moi ,  que  je  tie  vous  rappelle. 

^__^___^  -  ii  iiiiirn 1 

SCENE    V. 
CINTHIO,  LÊLIO,  HÔRAC& 

ClNTtt  IO.  '♦ 

QUeft-ceque  c'eft ,  Lelio  ?  jejyois  ton 
Père  fen  colère  contre  toi,  à  quoi, 
penfes-tu? 

Lelio. 

.  Ah  1  Cinthio ,  je  fuis  perdu.    . 
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Horace. 
Je  ferme  la  porte  pour  vous  empêcher" 
d'entrer,  je  vous  apprendrai  à  m'obéir,  8s 
à  ne  pas  m'irr iter  par  des  difcours  imper- 
tinens.  A  fart.  Je  cours  vite  trouver  un 
endroit  pour  y  mettre  Mademoifelle.Sil~ 
via,.dc  peur  que  mon  fils  ne  la.  voye.  I£ 

fofK 

ClNTHIO. 

Qu'as-tu  donc ,  mon  ami ,  te  voilà  en 
querelle  avec  ton  pere^ 

•  Leli-o;-. 

Ah  FCinthiojje  fuis  le  plusmalheureti» 
des  hommes  ,  il  n'en  faut  pas  douter  ,- 
mon» père  eft  mon  rival. 

Ci  nt  me  de 
Comment  donc  f  à  (on  âge ,  il  syavjtfe  de 
devenir  amoureux ,  &  de  ta  maîtreflè  en- 
core f  comment  cela  ? 

Lehoï 
w  Tuyajffe  fçavoir:  j  aiaiméurteÔëmoï- 
felleà  Pari*,  pendant  que  j'y  faifois  irtejf 
études  ;  mop  père  m'a  rappelle  :  j'ai  été 
contra int^de  partir  ,  ma  douleur  étoit 
mortelle:  ma  Maîtrcfle  pourfoulàeerma 
peine  in'avoit  fait  efperer. qu'elle  vien- 
droit  à  la  Martinique  auprès  d'un  oncle 
qu'elle  a  ici, qui  pourrait  faciliter  notre 
hymen,Ia  mort  de  fa  mère  lai  en  a  laiffé  U, 
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lï&erté ,  elle  eft  partie ,  elle  a  fait  naufra- 
ge ;  mon  père  Ta  retirée  che2  lui,  il  en  efl: 
devenu  amourfcux,Trivelin*  Tavoit  foup- 
çonné ,  j'en  fuis  convaincu ,  il  m'empêche 
âelavdir,  m'interdit  là maifon ,  Une 
veut  pas  la  garder  chez  lui ,  &  il  prendra 
toutes  les  précautions  ,  pour  que  je  ne 
|  puifle  d  écouvrir  6û  elle  fera ,  je  la  perdrai 
!      pour  toujours ,  je  fuis  defefper é± 

ClNTHI-Oi, 

Comment  defefperéfc'eft  trop  tôt  ;«- 
i  tends, tu  connais  les-amis  de  ton  pere,fais- 
i  lui  parler  par  celui  en  qui  tu  croiras  qu'il 
L  9a  le  plus  de  confiance;  qu'il  tâche  de  Ta- 
I  voir  chez  lui  9  on  sThtereffera  plutôt  pour 
|      uï^jeune  homnie  à  qui  il  eft  permis  d'ai- 

toer ,  que  pour  un  vieillard  qui  fe  donne 

un  ridicule  en  aimant*- 

Lee  ro. 

II  ne  la  mettra  jamais  chez  perfonne  de 
ma  connoiflance  ;  &  fi  je  perds  Silvia,  je 
Jtte  fçai  q.ueï  parti'  prendre. 

CïNtHIOr 

Il  fautufer  d'adreflè  fcf ,  la  femme  de 
notre  Gouverneut  eft  parente  de  Flami- 
nia  mabeilë-mere.  . . . . 

L  JE  L  1  Ot 

Ihbien*       ... 
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ClNTHIO. 

Il  faut  éâire  en  forte  qu'elle  retire  M*- 
demoifelleSilvia  ;  G  elle  la  demande  à  ton 
pere,  il  ne  pourra  pas  lt  refufer ,  je  t'iiv- 
trodu  irai  dans  la  maifon  de  la  Dame, & 
tu  verras  ta  Maîtrefle  tant  que  tu  voudras. 

Lelio. 
Ah  !  mon  ami ,  tu  me  rends  la  vie ,  fi 
tu  peux  venir  à  bout  de  ce  deffein  :  va  vue 
parler  à  cette  Dame  ;  car  il  faut  fe  dépê- 
cher, 

ClNTHIO. 

Je  crois  qu'elle  eft  encore  à  la  campa» 
gne. 

Lelio. 

Si  nous  faiffons  à  mon  père  le  teins  de 
la  conduire  ailleurs,  il  la  cachera  fi  bien, 
que  je  ne  la  verrai  plus. 

ClNTHIO. 

Eh  bien  !  pour  l*n  empêcher,  tâchons 
d'efealader  la  maifpn  par  cette  fenêtre,  & 
enlevons  ta  Maîtrefle. 

Lelio* 

Le  remède  eft  trop  violent,  &  je  ne 
veux  pas  irriter  mon  père  davantage;  vas 
plutôt  parler  à  la  Dame. 


-C0tf£ÏHE.  47 

ClNTHIOr 

Allons ,  j'y  vais  ,  puifquc  ta  n'approw* 
ves  pas  cet  autre  expédient*  ftfirt* 

Va  yne  perds  point  de  tenu.  Maïs  ne 
vois- je  pas  mon  père  qui  revient  fur  fes 
pas  i>  il  eft  bien  preflé  de  rentrer  au  logis* 
je  meurs  de  jaloufie  ;  cependant  il  eft  mu- 
tile que  je  refte  ici,  fa  colère  en  me  votant 
ne  fèrçit  qu'augmenter  ,•  il  vaut  mieux 
que  je  m'éloigne  pour  attendre  ce  que 
fera  mon  ami. 


SCENE    VI. 
HORACE,  FABRICE. 

HORA  CE. 

M  On  cher  Fabrice,  vous  ne  devei 
pa$  me  f efufer  ce  que  je  vous  de- 
jawde> 

Fabrice,' 

Vous nefongez  qu'à  vous, &  I  ce  qui 
vous  fat  phmr  ;  mais  vous  ne  penièz  pas 
qucF14mima,ma  très-refpeâable  épouft, 
&  dont  l'humeur  n'eft  pas  aifée,  ne  vou- 
dra jamais  foufrir  une  jeune  fille  dans  su 
IftriftDu  * 
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Horace  x 

Madame  Fia  mi  nia  eft  à  la  campagne,  & 
tfvahtqù'elle  revienne ,  j'aurai  trouvé  une 
maifon  bien  éloignée  de  nos  quartiert ,  & 
peut-être  même  une  petite  maifon  de  cam- 
pagne ,  afin  que  mon  fils  ne  puifle  jamais 
la  voir ,  par  conféquent  vous  en  ferez  dé* 
barafle.  Mon  cher  Fabrice ,  c'eft  dans  Toc- 
^cafîop  que  Ton  connoîtles  vrais  amis;  de 
quoi  me  ferviroit-il  d'être  le  vôtre,  de- 
puis fi  long<*  tems  >  fi  vous  me  manquiez  au 
befoin  ?  v 

Fabrice 
Vous  voulez  m'engager  à  féconder  vos 
foiblefles ,  plutôt  qjuTvous  rendre  urt  tfé-   4 
ritable  ferviee.  1 

Horaçb, 
Netraitez  point  de  foibleflTe  rfkfti  âihour, 
&  m*  jaloufïe;  quand  vous  verrez  cette 
aimable  fille,  je  fuis  fur  que  vous  approu- 
verez tout  et  que  je  fais  pour  elle.  Ah  Hî 
"vous  aviez  vu  cette  bouche  de  coral£ces 
prunelles  étincelantes  ,  cette  gorge,*.,*, 
cette  taille ....  mon  Cher  Fabrice ,  je  fuis 
trop  heureux  de  pouvoir  paffb  le  refte  de 
mes  jours  dans  une  fi  aimable  compagnie; 
.oui  elle  fera  ma  femme,  &  je  ferai  le  plus 
jcontent  de  tous  les  hommes. 

.    .1  .     .  F  ÀBRICJE. 

Voilà  bien  des  traits  d'une  .gftflrif 

_  beauté  > 
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beauté ,  mais  je  vôisdegraads  défauts  en 
•vous,  &  jene  fçais  pas  comment  elle  écou- 
tera vos  propofit  ion  s. 

H  OR  a c ,B. 

^  Je  ne  lui  en  ai  Fait  encore  aucune,  & 
•)  attends  pour  me  déclarer  que  je  l'ave 
gagnée  par  des  bienfaits  &  des  galante- 

"€SJ  P.arfexemPle'  ce  foir  chez  vous, 
puffqu  elle  y  fera ,  &  que  nous  ne  fom- 
mes  point  embaraffez  de  votre  femme,  je 
veux  quenousnous  réjouiffions;prefque 
toutvotredomeftique  fe  trouveà  la  cam- 
pagne avec  Madame  Flaminia,  nous  or- 
donnerons à  Arlequin  un  bon  fouper avec 
<1  excellent  vin:  j'ai  encore  bonne  erace 
le  verre  à  la  main,  je  fçai'  lâcher  le  petit 
mot  pour  rire  ,  la  pointe ,  la  fieurette ,  la 
«hanfon  gaillarde:  allez ,  je  ne  me  tirerai 
pas  mal  d  affaire,  &  je  réuflSraî. 

Fabrice.  ' 

Soit ,  je  profiterai  de  votre  bell*  tu- 
meur. 

t  Horace. 

Je  m  en  vais  l'appeller  avec  fa  femme 
de  chambre ,  &  vous  les  confier...»  vous 
ferez  fage  au  moins. 

Fabrice. 
Bon ,  vous  oroy«  que  tout  le  mondç 
vous  refiemble. 

Le  Naufrage.  £. 
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Horace  ouvre  la  porte.  ~ 
Arlequin,  dis  à  MademoifelleSilvïaSe 
ISpinette  ,  qu'elles  prennent  la  peine  de 
detcendr^  Que  nous  allons  paffer  unp 
foirée  joyeufe  î  je  veux  que  nous  buvions 
julqu'au  jour. 

Fabrice»*. 
Ah,  ah,  ah  1 

SCENE    VÏI. 

SItVIA  ,  SPINETTE  ,  ARLEQUIN 
&  Us  fufdtts. 

Si  l  via. 


M 


/Appeliez- vous ,  .Monfîeur  ? 
Horace. 
Oui,  ma  belle  enfant,  &  c'eft  poar 
vous  procurer  du  plaifir  ;  il  faut  bien 
vous  faire  oublier  lès  peines  que  vous 
avez  fouffertès  pendant  votre  voyage* 
voici  un  de  mes  bons  amis  chez  qui  je 
vous  prie  de  paflèr,  en  attendant qtiej'ail- 
ip  vous  y  trouver ,  nous  fouperons  en- 
semble ;  il  eft  de  bonne  compagnie ,  # 
vous  pouvez  vous  en  fier  à  moi. 

Sil  via. 
.  Et  ne  pourriez  -  vous  pas  l'avoir  cher 
vous ,  puifqu'il  pft  de  vos  amis  * 


1 


COMEDIE-  il 

HûRAC    E. 

Non  par  des  raifonsque  je  nepuisvotfs 
dire  prefentement  *  je  crois  même  que  je 
vous  laiflerai  chez  lui  quelque  tems,  vous 
ne  ferez  point  mal;  croyez -mai,  je  ne 
vous  perdrai  pas  de  vue ,  &  vous  ferez  un 
jour  contente  de  moi. 

Si  l  v  i  a  Iras  k  S  finette. 
Spinette,  je  fiiis  perdue  i  &  LeJio* 
comment  le  verrons  nous.  , 

Spinette***.  M 

Patience ,  Mad  émoi  felle,  nous  verrons 
comment  les  choies  tourneront. 
Fairice. 
Entrez  là  ,  s'il  vous  plaît ,  Mademoi* 
felle  ,  c'eft  ma  maifon  ,  8e  je  vous  en  fais 
la  Maîtreffe. 

SiLvia, 
J'obéis  à  Monfieur  Horace,  &  vous 
remercie  de  vos  bontez. 
Horace. 
Qu'en  dites-vous,  Fabrice  , n'eft-elle 
pas  bien  aimable  ? 

Fabrice. 
Je  la  trouve  telle  que  vous  me  Vzvez 
dépeinte. 

H  OR  A  CE. 

Mai»  I  propos ,  je  nepenfois  pas  que 
M*  Cinthio  votre  fils  n'eft  pas  à  la  campa- 
gne ,  cela  me  met  dans  l'embarras  ,jç 
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n*ai  peut- être.pas  moins  à  craindre  de  luî> 
^gwe  deX-elio. 

F  ABRIjCÇ. 

'  SjI^ous fait  ombrage,  il  faut  que  vous 
.mettiçz  yotreMaîtr?ffe  ailleurs,  carient 
Jpuis  pas  cbaJTer  mon  61$  de  chez  moi. 
Horace. 
yen  conviens  :  mais  vous  pourriez  exi- 
ger de.lui  qu  il  allât  à  votrpm*ifo)r  de 
campagne  tenir  .compagnie  à  Madame 
Flaminia ,  fous  prrétçxte  -que  vousne  pou- 
vez pasy  aller  ,&  par- là  vous  ^ne ^don- 
nerez le  tems  de  .chercher  une  maifonou 
Silvia  puiffe  être  en  Cureté. 

F.AB,R  ICJB,       7 

Puifque  vous  m'avez  engagé  fï  avant , 
je"  pouflerai  ma'complaifanee  jufqu'ap 
bout;  mais  je  ne  fçai  où  je  pourrai  trou- 
ver mon  fite;  car^uand  il  eft  unefois.forti, 
je  ne  le  revois  gu$re$  de  la  journée. 

Horace. 

„   Attendez  ,  je  fçai  -une  ,maifqn  <Jc  m* 

.connoiffance,où  i^a  fouvent , nous lgr 

trouverons  peut-être  >  venez-y  avec  moi. 

Fabrice. 

Soit. 

JHqrace. 

t . ,  Songeons  auparavant  .^u  fougç  ;  Arle- 
quin i     ..  ,     . 
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SCÉ  ftE     VII  ï. 

FABRICE ,  HORACE ,  ARLEQUIN 
Horace, 

VOici  vingt  piffofes,  je  te  charge  de 
nous  préparer  un  bon  fouper  ;  cher-  . 
che- nous  quelque  ehofe  de  bien  friand, 
Jà....qui  reveille  l'appétit. 
Arleqjj  in. 
Ah  !  Monfieur  -,  vous  êtes  et*  bonnes  L 
mains ,  quand  il  s'agitde  la  table,  je  fuis 
Je  premier  homnre  du  monde  pour  fongcr 
à  tout  ce  qu'il  faut. 

Horace. 
Allons  ,  mon  cher  Fabrice,  chercher 
votre  fils» 

SCENE     IX. 
Arlequin. 

VOilà  qui  va  le  mieux  du  monde  jje 
fçavois  bien  moi ,  que  ces  filles-  là 
nous  feroient  vivre  en  joye;oncommen-  ' 
ce  bien  ,quandon  commence  par  mangen 
Songeons  à  préfent  à  bien  faire  notre  corn* 
mi/lion  ;  voici  deux  cens  francs  :  hé  bien  ! 
cent  francs  de  fromage*...  fort  bien  ..  cin- 
quante francs  de  macarons,  &  puis...  il 
me  refte  encore  cinquante  francs...  je  n'en 
aurai  pas  affez,  car  il  faut  du  gras ,  du  mai- 
gre ,  du  deflert ,  du  tfinen  abondance,.;.. 
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ïdame  !il  faut  trop  de  chofes,  je  n'aura* 
jamais affez  d'argent: recomptons...  cent 
francs  de  fromage,  pour  celui-là ,  il  n'y* 
rien  à  rabattre  ;  cent  francs...  oui  pour  le 
fromage  T  je  dh  bien..;  &  le  rcfte  h.,  a  vaut>. 
mieux  que  j'aille  confulter  quelque  brave 
cuifinrer  >  il  me  dira  mieux  cela  >&  pour 
le  gras.,,  &  pour  le  maigre..,,  voici  pour- 
tant bien  del'argfent;fî  je  pouvoism&ia- 
ger  quelque  chofe  pour  moi ,  cela  ne  fe- 
rait pas  fi  mal  ;  mon  vieux  Maître  n'eft 
pas  trop  généreux  ,  &  fon  fifc  n'aime  que 
ce  maràut  de/Tri  velin ,  fi  bien  que  moi ,  ; 
pauvre  Arîequîn ,  miférable  créature  ,  je 
.  n'ai  jamais  de  quoi  boire  bouteille,  &  je 
D*en  trouve  poinrà  crédit.  Voici  coma» 
je  ferai:  j.'acheterar  ce  qu*ïï  faut  pour  ua 
bon  fouper  en  gras ,  j'achèterai  le  vin ,  le 
deflert  ;  &  pour  ce  qui  eft  du  maigre, je 
tendrai  mes  filets ,  je  puis  faire  une  bon.- 
ne  pêche  ,  &  moyennant  cela,  je  four* 
nirai  le  poiflbn  à  mon  Maître ,  &  garderat 
l'argent  pour  moi  :  cela  me  paroît  fort 
bi:n  imaginé  ?  A  l'exemple  de  notre  vieil- 
lard qui  regale  Mademoifelle  Silvia ,  je 
régalerai  Spinette ,  de  qui  je  fouhaiterois  * 
/  fort  gagner  l'amitié  ;fa  figure  me  revient' 
affez ,  &  ae  m'iroit  pas  mal;  bon  Ifuivons 
notre  projet  :  allons  jetter  les  filets....  ah  p 
que  je  vas  bien  me  réjouir  avec  Spinette  t 
Bn  du  fécond  Aft*. 
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ACTE    III. 


SCENE       PREMIERE. 

FLAMINIA,  ROSETTE. 

Flaminia  d'abord  feule* 

JEtoois  avoir  pris  le  &on  parti >  puif- 
que  Monfieur  mon  marine  peut  venir 
la  campagne  >de  le  venir  trouver  à  la 
la  Ville  ;  mais  où  es  tu  reftée ,  Rofette  ? 
Ah  !  te  voilà ,  tu  marches  bien  lentement. 

Rosette* 

Ma  foi ,  Madame  »  je  ne  fuis  pas  fi  forte 
que  vous ,  je  ne  puis  marcher  fi  vite.  Qu?l 
caprice  !  de  venir  à  pied  de  votre  maifoa 
de  campagne ,  comme  fi  vous  n'aviez  pas 
votre  caroffe. 

Flamxnia. 
Te  voilà  bien  malade  tee  n*eft  qu'une 
promenade.  . 

Rosette. 
Oui,  pour  vous  s  mais  pour  moi,  ç*©ft 
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un  voyage  très-long ,  &  je  n'en  puis  plùss* 

F  L  A  M  I  N I  A. 

Eh  bien  nous  voilà  arrivées ,  tu  auras: 
le  tems  de  te  repofer  :  va  devant  moi  ou*- 
vrir  les  volet*  de  mon  a  ppàrtemenu* 

Ro  SETTE. 

Attendez  que  je  cherche  la  clef. . . .  akl. 
je  crois  que  je  l'ai  perdue. 

F  LA  M  INI  Ai. 

Voyez  l'étourdie  l 

Rose  tt-e. 

Comme  vous  vous  mettez  d'abord  en: 
colère  !  ne.  vous  fâchez  pas ,  la  voilà  re- 
trouvée, jeTavois.dans  une  autre  poche*. 

F  LA'Mrl  NI  A. 

Eh  bien,  finis  dbnc ,  &  vasottvrir.'. 
Rosette. 

Vous  voyez  que  je  ne  fuis  pas  fi  étoui*  N 
die  que  vous  le  dites.  Elle  entre  dam  U 
mdife*. 

SCENE     II. 

LELIO,  FLAMINIA- 

Lelio. 

JE  fuis  dans  une  inquiétude  mortelle  r 
je  ne  trouve  de  repos  nulle  part,  la 
compagnie  xn'ennuye ,  la  folitude  m'4c 
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iàBle  ;  qu'il  eft  fâcheux  d'aimer,  &  de  fe 
trouver  dans  une  fîtuation  pareille  à  la» 
mienne ,  éloigné  de  ce  que  j'aime,  &  ja* 
loux  d'un  père.  Mais  que  fait  Cinthio?  il 
ne  revient  point ,  il  dëvroitêtre  déjà  de, 
retour  ,  fa  lenteur  me  tue. 
Flamini  a. 
Monfieur,  Lclio,  je  fuis  ravi  de  voué 
rencontrer. 

Eelio. 

Ah!  Madame,  pardonnez,  je  ne  vou* 
voyais  pas  jvous  voilà  donc  de  retour  dà 
Isl  campagne  r 

FxAM-ï-KIÀ.> 

Oui ,  Monfieur  :  la  campagne  eft  ai- 
mable  ,  lorfqu'on  y  eft  en  compagnie  V 
mais  quand  on  y  eft  feule,  le  teins  y  paroîr 
bien  long;  mais  qu'àver-  vous ,  je  vous 
trouve  un  peu  changé? 
Lelio^ 

Madame,^  vous  avoue  que  j'ai  VcC* 
prit  embaraffé.    ^ 

Elahinu; 

Et;  de  quoi  ?  Monfieur,  pourrais  •  je 
vous  le  demander? 

Lelio. 

Madame,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine, 
&  ceferoit  vous  entretenir  mal-à-propos 
de  difaour*  ennuyeux,. 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Vous  me  faites  tort ,  je  vous  eftime  affêaf 
pour  m'intereffer  âce  qui  vous  regarde» 
Lelio. 
Mais  ne  vois- je  pas  notre  porte  ouverte? 

Flaminia. 
Dites- moi ,  Monfieur  Lêlio ,  je  pourrois 
vous  aider ,  &  peut  -  être  vous*  ùrer  de 
peine. 

'  Lelio. 

Oui,  naaïsfi  je  trouve  mon  père....  *„ 
qu'importe  ,  j'en  ferai  quitte  pour*être 
grondé,  &  j'aurai  eu  Iepïaifir  devoir  ma 
chère  Silvia.//  entre  dans  la  maifon. 

S  C  EN  E    III. 

ELAMINIA  y  ROSETTE. 
Rosette  dans  la  mai/on* 

jf\H  ,  Madame^ 

Flam  i  n  i  à. 
Quoi  îqu'ya-t'il? 

Rosette  arrivant. 
Ah  Madame  tvetiez  vpir ,  venez-voir.* 
ttle  rentre. 

Flamin  i  A. 
Attends,  reviens ,  dis-moi  ce  que  c*efh 

R  O  S  E  T  TE . 

Ah  !  rétonnante  chofe  t  vous  ne  vous 
en  douteriez  jamais» 
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Flamin  j  a. 
Dis-le  moi  donc*  car  je  ne  puis  le  de* 
tiner. 

Rosette. 
Madame  ÎMadaifte  fil  y  a.  .• . 

Eh  bien? 

Rl>SETTI» 

Deux  femmes... . 

Flaminjju 
Où? 

ROSETTH. 

Au  logis» 

Flahini^ 
Au  logis  ? 

ROHTTR 

Oui ,  &  deux  femmes  jolies  encore,qui 
dès  qu  elles  m'ont  apperçue*  m'ont  fermé: 
la  porte  au  nez. 

Flamiwia. 
'  Àh  !  ah  !  voici  donc  la  raiïbiî  qui  em- 
pêchoitmonfieurmon  mari  de  me  venir 
trouver  ï  la  campagne. Quel  bonheur  m'a 
fait  revenir  ï  je  le  prends  fur  le  fait- 
Rosette. 
Qui  fe  feroit  jamais  imaginé  une  trahi- 
fon  comme  celle-là  ? 

Flamikia* 
J'en  ferai  vengée ,  je  fçaurai  bien  me 
fiire  juftice  moi-même  %  je  ne  fouffrirai 
point  un  tel  affront*. 
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SCENE    IV. 

ÉÊLIO ,  F  L  A  M  IN  I A  ,  ROSETTE. 

Lelio  patlant d'abord  feul. 

\  H  !je  devois:  bien  m'y  attendre  f  la 
jfj  porte  n'auroit  pas  étç  ouverte, fi  Sil- 
Via  eût  été  dans  la  maifon  ;  mon  père  m'a 
ténu  parole ,  &  Cimhip  m'en  a  mafcqu  é~ 
©ù  fera-t*elle?où  la  chercher?  que  vais- 
je  devenir?  *  Ami  intidelle  ,  père  trop 
cruel  f  vous  ferez  tous  deux  fàtisfaits; 
¥ous  m'avez  abandonné  à  ma  douleur  j- 
vous  ne  me  reverrez  plus,  jp  me  livret 
«ion  dê£e(pbir. 

Rosette*. 

Qui  Tauroit  jamais  ^pû  croire  !  j'etftre 
dans  lapaflion  de  ma  Maîtrefle;  fi  j'étois 
à  fa  place  ,  je  mettrois  tout  fens  deffus^ 
deffmis- 

Flami  nia< 

Fabrice  à  fenâge,  s'amufer  avec  de 
jeunes  filles!  manquer  ainfi  à  ce  qu'il  me 
doit ,  &  je  me  tairois ,  moi  ?  Je  mettrai 
plutôt  le  feu  à  la  maifon.  Je  cours  voir 
cè«  impertinentes ,  &  les  punir  comme  et 
ks  le  méritent. 

Rosette. 

Je  vous  fuis ,  pour  vous  aider.' 

**  JLtS'trtii  A&tm  parlent  à  Ufriu 
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-  L  E  L  I  O. 

A  quoi  mefert-il  de  vivre  dans  l'état 
•où  je  fuis  !  je  ne  vivois  que  pour  vous* 
"Sjilvia ,  on.vqus  arrache  de  mes  bras,  on 
vous  cache;!  ma  vue,  je  n'y  puis  plus  con- 
tenir ,  &  je  ne  trouve  de  remède  que 
^dans  la  mort.  * 


SCENE    V. 
CINTHIO,  LELIO. 

-Cl  NT  VIO. 

£Nfin  jte  te  retrouve ,  mon  ami  ^  j'ai 
couru  avec  empreflement. 

L  L4LIO. 

Ne  me  parlez  point,  laiflez  moi,  vous 
nêtc^  pcpnt  mon  ajni  ,  vous  ne  m'avez 
flatté. que  pour  endormir  ma  paffion  :  & 
pour  donner  aux  autres  le  tems  de  me  tra- 
hir ;  retirez- vous,  je  ne  vous  connois  plus. 
C  I  N  TH  ro. 
Mais  Ldio ,  es-tu  devenu  fou?  écoute- 
moi,  je  fuis  ton  ami ,  j'ai  travaillé  pour 
toi ,  &  j'ai  obtenu  de  la  femme  de  notre 
Gouverneur,  qu'elle  demandera  Made- 
moifelle  Silvia  à  ton  père. 
-Lelio. 
Il  n'eft  plus  tems,  Silvia  n^cft  déjà  {dut 
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chez  nous,  mon  père  Ta  cachée  auxyeux 
«de  tout  le  monde ,  je  ne  la  verrai  plus. 
Ci  N  t  h  i  o. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  (i  impétueux 
«que  toi  i  qu'importe  qu'il  Tait  cachée  ?  la 
Dame  la  demandera  toujours ,  &  il  n'ofe- 
xa  1»  refufer. 

Lelio. 
Non ,  je  n'écoute  plus  rien  >  je  ne  vous 
crois  plus ,  vous  m'avez  manqué  dans  une 
occahon  effentielle  ;  vous  m  aviez  promis 
de  ne  point  perdre  de  tems,  &  vous  en 
4vez  laiffé  à  mon  père  alTez  pour  exécuter 
ion  deffein  ,  pour  me  percer  le  coeur  ;  je 
ne  vousconnois  plus  ;  je  renonce  à  votre 
amitié ,  &  je  veux  vous  oublier  pour  tou* 
jours.  //  fort . 

CismtofeuL 
>  Mais  il  faut  qu'il  ait  perdu  l'efpritî  je 
veux  le  fuivre  ,  &  tâcher  de  le  rendre  rai- 
sonnable. 

S  C  E  N  E     V  I. 

FLAMINIA,  ROSETTE ,  CINTHIO. 

Flam  in  i  a. 

AH  !  Monfieur  Cinthio,  je  vous  trou- 
ve fort  à  propos  pour  me  plaindre  i 
tous  de  Monfieur  votre  père. 
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C  inthio  apart. 
Je  me  feroifc  bien  pafle  de  cette  rencon- 
tre. De  mon  père, Madame!  &  pourquoi! 
Rosette* 
Ah  !  vraiment ,  il  en  fait  de  belles* 

C  INTHIO. 

Et  quoi  encore,  Madame  1  mon  perc  » 
le  mari  le  plus  tendre,le  plus  refpeûueux, 
le  plus  fidèle...». 

Flaminia. 

Oui  9  oui ,  Moofieur,  vous  le  croyet        à 
peut-être  ,  ou  bien ,  (cachant  fes  mauvais       m 
procédez,  vous  les  cachez^atin  qu'il  vous 
pardonne  vos  folies. 

Rosette, 

Ah  !  Monfieur ,  vous  êtes  trop  jeune  » 
pour  connoître  l'artifice  des  vieil  ards  : 
les  pères  en  fçaventplus  que  les  enfans. 

ClNTHIO. 

Tais-toi  ,Rofette.  De  grâce,  Madame, 
explique2-vousi 

F  lami  NIA. 
Vous  rougirez  pour  lui ,  quand  je  vous 
aurai  conté  la  trahifon ,  fa  perfidie. 
R  o  s  e  tte. 
Un  y  a  rien  de  plus  noir. 
Flaminia* 
Pendant  que  j'étois à  la  campagne.  * .  • 
mais  vous  devez  le  fçavoir,  il  n'ejQ;  pas 
pofliblje  qu$  vous  l'ignoriez 
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ClN  THIO. 

^Eh  bien  1  pendant  que  vous  étiez  à  la 

campagne...,. 

Flaminia, 

11  y  avoit  deux  fillesau  logis,Moirtfieui^ 
-deux  filles  !  voilà  lin  bel  exemple  pour 
vous  !  apprenez  de  lui ,  comme  on  peut 
dans  un  âge  mûr  fe  rendre  ridicule  &  me- 
pVifable ,  trahir  fa  femme ,  violer  la  foi 
conjugale  >  &  4everçir  le  jouet  de  toute 
ixneyille,.  ' 

Rosette 

Oui ,  Monfieur ,  deux  filles  au  logis  * 
pendant  que  nous  n'y  fommes  pas  !  voyez 
comme  il  fçaitbien  prendre  fon  temps/ 

ClNTHI  O. 

En  vérité ,  fi  vous  ne  diliez  pasla  cliofe 
auffi férieufement<jue  vous  me  la  dites, 
vous  me  feriez  mourir  de  rire  ,  penfez- 
voufcxjue  mon  père  radote  ?  j'en  ïçaurois 
quelque  chofe ,  moi  qui  fuis  toujours  reC- 
té  ici  :  vous  me  dites  qu'elles  font  deux ,  il 
y  en  auroit  au  moins  une  pour  moi ,  &  eft 
ce  cas-là,  je  vous  avoue  ^que  j'aurois  de 
grandes  obligations  à  mon  père:  croyez- 
moi  ,  Madame ,  on  vous  a  trompée. 

F  t  AMI  NI  A. 

Vous  cherchez  en  vain  à  ^ne  Aîre  preu-: 
dre  le  change  par  vos  plgifancpries  j  on  ne 
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ift-'a  point  trompée,  elles  font  au  logis»  Se 
je  viens  de  les  y.  voir. 

ClNTHI-O»- 

Cela  fe  peut-il  ? 

Rosette. 
Oui ,  Monfieur ,  cela  fe  peut;  elles  (ont 
dans  l'appartement  de  Monfieur  votre 
jferê; 

Ci  nt Hier»  t 

Ce  n'eft  donc  que  depuis  quelques  heu- 
res ï  je  vous  jure  que  je  Tignorois.  Je  oc 
puis  même  m'imaginer  qui  peut  avoir 
amené  chez  nous  ces  deux  filles .  • .  •  peut- 
êtrÉ|fte  rrron  père  par  cqmplaifance...»*  . 
Flaminia. 
Eh  oui  !  par  complaifànce  pour  lui-mê- 
me. Convient-il  à  des  filles  d'aller  loger 
chez  un  homme  marié ,  pendant  que  fit 
femme  eûà  la  campagne  ? 

K  O  S  ET  T  E. 

Oui ,  quand  elles  cherchent  une  bonne 
fer  tune* 

Cinthïo  Xytrî. 

Maisfe  pourroit-il  qu'Horace  eût  don- 
né Mademoifeile  Silvia  &  fa  femme  de 
chambre  en  garde  à  mon  père  £  Pourquoi 
non  ?  ils  font  affez  amis  pour  fe  rendre 
mutuellement  de  petits- fervices;  A  JHâ- 
mima.  Madame ,  permettez  que  Centre  au 
logis  "pour  parler  à  ces  Dexnoifelles  ,je 
Le  Niufrag&  B 
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fijaurai  d'elles-mêmes  ce  qui  les  y  a  amc* 
nées,&  je  vous  prometsque  je  ferai  mes, 
efforts  pour  vous  ôter  tout  fujet  de  cha- 
grin. 

Flàminia. 

Allez ,  allez ,  Monfieur ,  pour  moi  je. 
vous  jure  que  je  ne  mettrai  pas  le  pied 
dans  la  maifon  tant  qu'elles  y  feront. 
1  Cmthio  entre  dans  la  maifon. . 

Rosette. 
Vous  faites  fort  bien,  ma  chère  Maîtref 
fe;  iKfautun  peu  mortifier  ces  vilains 
hommes:  comment,  il  leur  ferapqgpûs, 
"  d'en  faire  à  leur  volontéjd'outrager  leurs 
femmes,  &  les  femmes  feront  aflezfottes 
pour  fe  taire?  pour  moi,  je.  fuis  encore 
jeune ,  &  grâces  au  Ciel ,  je  ne  fuis  point 
mariée,  mais  fi  j'avois  un  mari  qui:  me: 
jouât  de  cestours  là ,  pour  me  venger ,  je- 
voudroisavoir  autantcL'Amans,  qufil  au»- 
roit  de  MaîtrefTes; 

Fl  amista^ 
Je  fçarque  cette  vengeance  me  fcroit* 
ficHe,  fi  mon  cœur  y  confentoifc,  &  & 
l'honneur  ne  le  défendoit  pa& 

Rosette*.  ^ 

Bon  ^lTionneur  !  pourquoi*  eff-ce  que' 
«otise  honneur  y  doit  perdre  f  &  gou/> 
^^Blelciitnfen-fouffr^rt,ilrien-f  * 
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Flaminia. 
Le  monde  Ta  ainfi  réglé ,  &  nous  a  char- 
gées de  ce  fardeau. 

Rosette. 
Le  monde  ne  fçait  ce  qu'il  fait  ,  &  j& 
veux  réformer  le  monde,  moi. 

SCENE     VIL 
.CINTHIO ,  FLAMINIA ,  ROSETTE. 
G  i  nt  h  i  o  h  fart  Ut  premières  lignes. 

C*EftclleycreftMadfimoifelleSilvia! 
je  fuis  le  plus  content  de  tous  les 
fcommes,&  je  cours  vite  en  rendre  comp- 
te à  mon  amiLelio,  lui  remettre l'efprit, 
&  regagner  fôn  amitié.  Madame  >  je  vous 
prie  au  nom  de  ce  refpeâ  >  dont  vous  fça- 
Yezque  je  ne  me  fuis  jamais  écarté,  au 
Bom  de  cettetcndrefife ,  que  vous  m'avez 
toujours  marquée  ,  n'écoutez  point  les 
tranfports  de  votre  jaloufie^  foyez  pcr- 
fiïadée,  que  mon  père  n'a  aucune  paOîon 
pour  ces  Demoifelles;  je  vous  promets,& 
j'engage  mon  honneur ,  que  dans  deux 
teures  d'ici  je  les  ferai  fortir  de  chez 
tous,  &  que  vous  n'aurez  dorénavant 
aucun  {ujet  de  vous  plaindre  par  rapport- 
î  elles ,  fouffrez  feulement  qu'elles  ref* 
tent  encore  deux  heures  au  logis. 
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Rosette. 

Né  votw  y  fiez  pas. 

Flaminia*  part. 

Feignons  un  marnent  pour  le  mettre  • 
dans  rrits  intérêts.  J*ai  bien  de  la  peine  à 
confentir  à  ce  que  vous'me  deftiandèzr 
cependant  je  vous  aime  trop,  pour  ne 
pas  facrifier  quelquexhofe  de  mon  reflen- 
timent  aux  inftances  que  vous  me  faites; 
mais  du  moins- inftruifez-njoi  dés  raiibofe»  + 

ClNTHIO.. 

Madame,  je  le  ferai  à  mon  retour.,  le 
tems  me  prefle ,  fouffrez  que  j'aille  au  plu*- 
tôt  prendre  les  mefures  neceflaires  pour 
vousdélivrer  d^  ces  objets  qui  vous  dé^ 
jjaiftnfc  Il  parts 

R'OSETTI? 

Je  ne  n*  étonne  plus,fi  vous  n'avez  'pas* 
afferde  courage  pour  vous  venger  de  vch» 
tremari ,  .puifque  deux  petits  mots  flat- 
teurs de  fon  fils  vous  ont  déjà  radoucie^ 
Flaminu.. 

Ne  crois  pas  que  je  perde.de  vue  mon  \ 
dépit  &  ma  vengeance  :  mais  j'ai  voulu  < 
ayoir  quelque,  complaifance  pour  Ci n*» 
thio  i  Ajoutant  plus  que.  je -fuis  biénaife  • 
A'ëwendre.mon  mari>.pour 'voix  ce  qu'il  ! 
ofëra  me  dire^quand  jçlui  montrerai  les  « 
jyeuves:d£  fa  perfidie^. 
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SCENE     VII  I; 

FABRICE,  FLAMINI A ,  ROSETTE 

F  a.b Ri cvfans  voir FUmïnia,  ' 
&Kt>fette. 

CE  n'ëtoit  donc  pas  un  aflez  grand/ 
malheur  pour  Horace   dé  devenir 
amoureux  à  ion  âge ,  s'il  ne  devenoit  pas* 
encore  prodigue:  il  a  fait  emplette d  na- 
hits  &~~de  bijoux  ,  il  a  fait  une  dépenfe. 
exceffiYeçpur  régaler  fa  Maîtrefle ,  il  m'a* 
fallu  courir  toute  la  Ville  pour  lui  trou- 
ver un  Officiera  unCuifinier.  Mais  que- 
ysois-jé  !  i§  fuis  perdu ,  Mademoifelle  Fia— 
minia  de  retour  de  la  campagne  !  c'eft  fait.' 
de  moi  ,  G  elle  a  vu  'MademoïfelièSil^- 
via...  que  lui  diraiije  ? 

\  El  a  mi  ni  a  À  KofitU.  - 
Que  je  fiiismalheureufe  ! 

Fabrice  Àftrt, 
Je  Je  fu  is  tien  davantage. 

F  l  a  m  i  ni  a  a  Rofeite.' 
Quelque  choCequedife  Cinthiô  »  je  ne-- 
puis  m'ôter  de  Tefprk,  que  les  affaires  * 
qui  tenoienrmon  mari  à  la  Viïle^n'étoien*i: 
cju'un  prétexte  pour  me  tromper* 
Rosette. 
Sstos  doute  il  yv  avoit  de  la  malice^ 
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Fabrice  à  part. 
Si  je  lui  confie  l'amour  démon  ami  r 
cela  ne  fera  pas  trop  bien  ;  car  confier  un 
fecret  à  une  femme.  .**  -  .Que  jje  veuxde» 
mal  à  Horace  !; 

Flampkia. 
Je  fuis  dans  l'impatience  de  le  voir  ce— 
venir. 

Rosette. 
Et  tenez  ,  le  voilà  revenu. 
Fabrice^ partr les  premiers  tnotr. 
Faifons  bonne  contenance.  Oh  !  m* 
ehere  Epoufe  je  ne  m'attendois  pas  à  vous* 
voirfi-tân 

Flamfkia 
Je  le  crois  bien  ;&  je  fçai  même  que 
vousn'ctes  pas  bien  aife  démon  retour- 
Fabrice. 
Oh  r  ma  chère  femme, que  ditçs  vous- 
fè?  j'en  fuis  charmé...  que  feit-©n  à  la 
campagne  ? 

Flaminia* 
On iv  vit  beaucoup  plus  fagemsmqu  £ 
jm  viiie. 

Fabrice. 
Et  que  fait  onde  mal  à  la  Ville? 

Flamimia. 
Vous  leTçavez  mieux  quermok 

F  ab  r  i  ci» 
Moi  £  je  nxn  fçab  xien- 
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Rosette* 
Voyez  la  rufel 

Flamiku* 
Qui  font  ces  femmes  qui  font aa  logis? 
Fabrice. 
Quelles  femmes  ? 

Plaminia» 
Vous  faites  l'ignorant.  Oui  ces  fêm* 
mes  ?  comment  pourroient-elles  fe  trou- 
ver dans  votre  appartement  f 
Èabrice, 
MadeipnoHelle  Flaminia,  croyez.-. 

El  amini  à* 
Je  crois  ce  que  je  dois  croire.  Me  pre- 
aez-vous  pour  tineimbecille?pénfez-vou* 
qfce  je  padèraifous  filence  vos  infidelitez? 
que  je  n'en  aurai  pas  raifon^que  je  de- 
meurefaidmmôbile ?que je  vous  laifferai 
jouir  eapaifcde  tou*cesplaifirsquim'of^ 
fenfentyqut  m'outragent  ?hon,non,  non  •. 
ne  le  penfez  pas  r  j'ai  du  cœur ,  de  Ja  nai£ 
fance ,  je  veux  être  refpe&ée ,  confiderée; 
conferver  mes  droits*  mon  autorité,mo» 
pouvoir,  &  vous  ranger  Lla^raifon^ 

FABRICE. 

Lï  >  là',  m'a  petite  femme,  ma  chère: 
moitié,  û  vous  ne  voulez  que  fcjvoir  que 
font  ces  femmes,  je  vais  vous  fat isfaire  s 
fychez  qu'elles  o$t  été  mifcs  en  garde 
chea  mou 


% 


<JX       C£   NAUFRAGE, 

Flaminia. 
Comment  en  garde  chez- vous X  qu?efl&- 
œ  que  cela  veut  dire  V 

Fabrice*. 
Oui ,  en  garde  chez  moi ,  &:  cela,  par- 
ce qu'on  connoît  ma  fagefle  ;  voyez  com- 
me les  autres  fçavent  me  rendre  plus  des 
jyilice ,  que  vous  ,  qui  m'accablez  dei:&> 
grochefi. 

Flaminia. 
Si  vousnem'éclairciflez  davantage,)^ 
n'y  comprends  rien* 

Fabrice  4 

Je  vais  vous  expliquer  le  fait.* 

SCENE     ix; 

«tfRLËQTflN,™  60ISINIER,  un? 
homme  avec  une  hotte  ,  &  Us  fufdits. 
Arlequin. 

JE  fuirpreffé  piller  retirer  mes  filets 
que  j'ai  laiffësdàns  la  mer ,  &  ces  gens* 
îâ  ne  finiflent  point,  ils  marchent  fi  lente- 
ment*, qu'on  diroit  qu'ils- ont  la  goûter 
Eh  %  allons  ,  dépêchez  vous  donc  ;  h  vous* 
marchez  toujours  de  ce  train- là,  le  fotip^ 
pe- fera; jamais  prêt. 

E»  Cuisîî^ièr;. 
*  Ti*as  raifoo-V  mon  zioï  y  mais  ccn'efc 

pà* 
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^is  ma  faute »  c'eft  cet  animal  qui  s'arrête 
1  tout  moment  :  viens  donc,fi  tu  avois  la 
même  impatience  que  le  vieillard  amou- 
reux ,  tu  te  dépêcherais  davantage. 

'  Fabrice. 

Voici  pour  comble  de  malheur  Arle- 
lequin  &  le  Cuilïnier  que  j'ai  arrêté  pour 
Horace. 

Arlequin. 

Monsieur,  je  fuis  votre  très  -  humble 
1er viteur  ;  le  Cuifînier  vous  a  tenu  paro- 
le, le  voici  qui  vieat  faire  remu-menage 
^ns  vocre  cuifine. 

Fabrich. 
.  Allez- vous-  tri  tous  ,  aJez-?ous  en* 

ARL  ECMp  IN. 

Comment  ?  que  nous  nous  en  «liions  ! 
efl>ce  que  vous  ne  voulez  plus  fouper  % 
FabUce. 
Partez ,  vous  dis- je. 

Le  Çu  isinier. 
Quç  je  parte  ?  auriez  vous  pris  quelque 
autre  Cuilïnier  en  ma  place»  après  m 'avoir 
arrêté  ?  mort  de  ma  vie  î  je  ne  le  fouffrirai 
pas. 

Flaminia. 
Eh  bien^  Monfieur  Fabrice  ,que  pou- 
vez-votrs  me  direà  prefent  ?  pour  une  fille 
qu'onvousa/donnéeen  garde,  vous  or- 
donnez un  fouper ,  vous  prenez  des  Cul* 
Le  Naufrage.  G 
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fioiers  jvdus  n'en  ayez  pas  tant  fait  le  jovçr 
de  mes  noces. 

ARLf  <x$f  I  N  4  fdft. 

Ah  ,  .nous  fommes  perdus  1  Madame 
JFlaminia  a  fout  entendu. 

ÏABRICÏ, 

.ï.h  n©n,mamour ,  il  fe  trompe,  *en'eft 
pas  moi  qui  les  ai  demandés  ,  je  ne  les  - 
connois  pas.     .     .  -  .»  '  *  :*  f\ 

:      Lfi   GUïSIHIjrfl.  -  " 

Comment  l  vous  ne  «nous  cbtffttiitfez 
pli  >  c'eft  à  vouscinéme  que  nous  avons 
parlé  ;  Arlequin  que  yoicictdit  préftnt  c* 
il  nous  a  dit  que  vous  aviez  une  jolie  fille 
chez.  vou8i>quÉ.voius  vouliez  ïà&t  -tféj<iàtf- 
pendant  que  v-ot^e  femme  étbit  à  la  cam- 
pl^ncvtpic  vous  vovAitZ'-^fbtLfûVfto*! 
xlélipat  & ^ampmeux  î  qutf.fofr  Mafrr* 
feul  étolt  de  la  partie  :  comment  9  vouf 
ne  nous  connoiuez  pas? 

Feami  ai  a.'   ''  ■' 

:  Atitmître  Uh  perfide  1  > 

I  Ah  1  le  maudit  .babillard  Jf 

Fabrice,. 
Ma  chère  femme  • .  .partez ,  vous  dis* 
jejfiifficz*vousà  tous  les  diables  J 

"'•.'.         •    AjECLEQy  IN,     •   • 

.  Vi't'ep  ,;Cui£ni;r  d>niFeir ,  tu  jftOW 
portas  mfcllieiuv 
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Le  Cvi  sixjER. 
Je  ne  partirai  pas ,  que  du  moins  je  ne 
lois  payé  comme  fi  j'avois  fcrvi,j  ai  comp- 
té fur  vous ,  &  j'ai  refufé  de  travaille*  aU- 
ieurs. 

Flaminia. 

Attends*  attends  >  je  vais  te  payermea, 
domine  tu  le  mérite.  Flmirû*  &  Mafctu 
battent  Arlequin,  &  le  Ctùfinitr. 

Le    Cuisinier. 

Mifèricorde  !  quelle  femme  !  à  l'aidet 
au  fecours  !  //  fart. 

Arieqjîin. 

Ah  !  ah  1  j'avois  bien  aflfoire  de  cela 
moi;  Adieu  le  foupé,je  n'aurai  qu'à  porter 
au  marché  le  poiflbn  que  je  trouverai 
dans  mes  filets. 

F  laminia. 

Rofette,  cours  vite  chez  mes  parent  * 
conte  leur  le  fujet  de  ma  colère ,  l'infi- 
délité de  mon  mari  ;  dis  leur  que  je  fuis 
outrée ,  que  je  me  veux  féparer  de  lui, 
que  je  ne  veux  plus  en  entendre  parler  t 
que  je  veux  ravoir  ma  dot ,  qu'ils  ne  tar* 
dentpas ,  qu'ils  marchent  fur  tes  pas. 
Rosette, 

J'y  cours  ^Madame ,  ave*  plaifov 

Gij 
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SCENE     X. 

FABRICE,  ROSETTE. 
Fabrice. 

ATtends ,  attends ,  Rofette,  écoutp- 
moi,  apm.  Ah,malheureux  HoraceJ 
queljnaudit  charivari  a^tu  cauié  chez 
*npi! 

Ro  SE  tte. 
Moniteur,  laiflez.  moi  aller  faire  la. coay 
0iîll;on  de  ma  Maîtreffe. 
Fab  ^ice, 
Attends,  te  dis  je ,  écoute-moi ,  tu  voit 
bien  qu;  je  fois  un  homme  perdu,  s'il  me 
faut  cfluyer  tous  les  reproches  de  cette 
fafnilie^&  quelque  choie  que  je  dife,  jç 
Saurai  jamais  raifon  avec  ma  femme. 
Rqsetil 
Auffi,  pourquoi  faites-vous  des  folies  $ 
votre  âge  ? 

Fabrice. 
Eh  nop ,  je  n  en  ai  point  faites ,  mais  jç 
ne  puis  pas  te  conter  tout  cela.  Tiens  voi- 
ci un  îouis  d'or  que  je  te  donne,  pour  t'a- 
cheter  une  palatine,  à  condition  que  tu 
diras  à  ta  Maîtreffe  que  tu  n'as  trouve 
çerfonne?  enfuitetu  ne  diras  mot  à  qui 
_  ijue  ce  Ççit  d$  ce  qiu  fe  paite  chçz  moi,  fa 
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Je  te  promets  un  habit  en  récompenlc. 
Rosette. 

Monfieur ,  j'ai  toujours  eu-  encore  plus 
d'amitié  pour  vous ,  que  pour  Madame  ; 
Je  vous  obéirai  deboh  Cceur  ,  vous  êtes  fi 
bon ,  fi  généreux;.,.. 

F  a  b  r  i'c  E. 

La  coquine  !  vas  donc  faire  m  petit  tour 
en  Ville ,  &  puitf  rends  réponfe  à  ta  Mai- 
trèfle  de  la  manière  que  je  t*ai  dit. 

•C  OSE  TT  V 

Vous  ferez  obéï  ,  Monfi'eur ,  je  vtrai  le 
promets ,  foi  d'ho»  nête  fille,  mais  vous 
«cadrez  votre  parole  auflï. 
Fabrice* 
Oui, je  t'en  afluré-. 


SCENE    XI. 

Horace, Fabrice,   . 

Horace. 

f  Tl  S*"en>  mon-ami,  avez- vous  vu  votre 

<  J^fals  ?  je  ne  l'ai  point  trouvé  moi  ;  ce- 

pendant je  viens  pour  qUe  noas  entrions 
chez  vous  >  nous  paierons  quelques  mo- 
mensen  conversion  avec  Madcmoifelle 
Silvia ,  en  attendant  le  fouper. 
Fabrice. 
Ah ,  £uffie2-  vous  bien  loin  !  vous ,  vott* 

G  iij 
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amour  >  Silvia ,  tout  ce  qui  vous*egar«fe -• 
&  vous  appartient;  ôtez-moi  vite  cette* 
.  Dcmoifelle  de  ma  maifon. 
Horace. 
,     Et  pourquoi  celai  quelle  mouche  Yous- 
a  piqué  ? 

Fabrice; 
L'enfer  eft  chez  moi  à  caufe  d'elle:  irton> 
époufe  eft  revenue  de  la  campagne ,  &  Ta 

S  perçue  via  jaloufie  lui  eft  montée  à  fa 
:e,  elle  eft  fQlle,  peffedée ,  pire  qu'une 
furie* 

Horace. 
Que  me  dites-votfs-là  ?  attendez ,  &  ne 
pouyez^vous  pas  lui  faire  entendre  raifon?  * 
Fabrice. 
Eh  oui,  faire  entendre  raifon  à  une  fëcar 
&e  jaloufe  &  furieufej 

Ho  R  A  CE. 

Donnez-moi  le  tems  d'aller  chercher 
unemaifonoù  la  mettre,  &  je  vous  en. 
débarrafferai. 

Fabrice. 
Ramenez-là  chezTOus>&  tout  à  l'heure, . 
je  ne  veux  plus  de  bruit  avec  ma  femme, 
Horace. 
Je  ne  me  fie  pointa  mes  domeftiques ,., 
tout  le  monde  fe  tourne  du  coté  de  mon 
fils;  ils  l'aiment  mieux  que  moi;ilslur 
ouvriront  la  porte ,  &  je  ferai  perdu. 
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Fabrice. 
Tant  mieux  fc'tft  ce  que  je  vous  fou* 
Baiterois ,  vous  n'avez  aucune?  raifon  d'cfc 
perer  de  vous  faire  aimer  de  votre  De- 
jhoifelfc.  Vous  rie  pouvez  pas  fçavoir  fi 
V<itre  fils  la.  Regardera  des  ïftêmesyeiix 
que  vous  ,  &  cependant  vota  devenez 
amoureux  &  jaloux,  fans  fjavoir  pour- 
quoi Fileft  bien  vrai  qu'il  n'y  a  rien  da 
pire  qu'un  mauvais  voifiiv 

H  OR  A  CE. 

Ne  mè  traitez  point  fi  cruellement; Teîrï- 
liarrasoùje  vous  ai  jétté  m'empêche  de' 
lîie  plaindre,  &  je  fuis  feulement  occupé 
du  foin  de  chercher  oà  je  pourrai  la  met- 
tre ;  car  fi  je  fuis  jaloux  ae  mon  fils ,  je 
le  fuis  auffi  de  tout  le  genre  humain* 
Fabrice. 
*  Enferme*  la  dans  une-  boëte,  pcrfoBqe 
tic  là  verra.  * 

SCÉNÉXlt 

FLAMINIÂ,  SÏLVIA,  SPINBTtE; 

&  les  fufdïu. 

F  L  A   M   I    N    I   A. 

SOrtéz,  vous  dis -je,  Mademoifelte, 
&  tout-à-1'heure ,  &  rendez  grâce  à 
ma  bonté  de  ce  que  je  ne  vous  traite  pas  » 
comme  vous  le  méritez.  Elle  fort. 

©  iiij 
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S  I  L  V  I  A. 

Spinette ,  que  ferons-nous  !  que  je-  fù» 
malheureuf  e  ? 

Spinette. 
Nous  irons  encore  chez  Monfieur  Ho- 
race ,  il  eft  de  confequence  pour  nou^dc 
conferver  fon  amitié. 

Horace. 
Oui ,  oui ,  Mademoifelle >  revenez  ches 
moi ,  je  ne  vous  en  ai  point  chaflee  ,  &  je 
ne  vousavois  mis  chez  mon  ami  que  dans 
la  penfée  que  vous  feriez  mieux. 
Si  l  v  LA. 
Et  puis  -  je  être  mieux  qu'auprès  de 
vous,  qui  m'aviez  promis  une  amitié  de 
père  ! 

Horaci. 
Et  je  vous  aime  auffi  comme  ma  fille,  & 
même  davantage  ;  que  fçait-on  ?  vous 
pourriez  un  jour  m'appartenir  deprès... 
Silvia  bas  À  Spinette. 
Spinette,  que  veut-il  dire  ? 

Spinette  basàSitvia. 
Ce  qiue  nous  avions  déjà  penfé ,  il  vous 
aime ,  il  n'en  faut  point  douter. 
H  ô  r  a  c  e  d  Fabrice. 
Il  me  femble  que  ce  que  je  lui  ai  dit  là , 
Fia  un  peu  émuë,qu'cn  dites  vous?  [a  SU- 
vu  en  lui  prenant  la  main]  Calmez-  vous:  r 
ma.fiUe,ne  fouffrez  point  qu'aucun  nuagç 


ferniflê  la  beauté  de  ces  regards  ,  il*  font 
laits  pour  donner  de  l'inquiétude  aux  au- 
tres ,  mais  vous  ne  devez  point  en  pren- 
dre r  cette  bouche  doit  toujours  rire,  les» 
grâces  ne  l'ont  faite  que  pour  cela.. 
Fabrice. 
Je  regarde  avec  attention  cette  Demoi* 
lelle.,  je  lui  trouve  une  reffemblance  q  ue 
je  ne  puis  pas  bien  démêler  :  il  y  a  quelque 
ehofç  dans  fou vifage  qui  nem'eft  pas  in* 
connu. 

Horace. 
Vousbaiflez  les  yeux  ?  ce  n'eft  pas  cr 
qu  e  je  vous  demande* 

S  i  l  v  i  a  bas  &  Spinette. 
Spinette  >que  je  fuis  confufe  f 
SPiNETTEtoi  Silvia. 
Courage  ,  Mademoilelle.   AHorAth 
Monfieur ,  vous  fçavez  que  les  filles  rou- 
giflent  aifément  quand  elles  s'entendent 
louer.  Hokacb. 

Je  m'en  doute  bien ,  mais  elle  doit  s'ac- 
eoutumer  aux  louanges: pourquoi  mon- 
tre-t'e  lie  tant  de  beauté  ? 

SÏLYIA^ 

Ménagez ,  je  vous  prie,  ces  expreflions^ 
vous  m'avez  honorée  du  nom  de  votre 
fille,  &  un  père  ne  loue  pas  tant. 
H  o  «.  a  c  E. 
Ou  fille  ,pu  quelque  autre,  chofe,  foyer 


V 


j 


S*        LE   «ÂtihtttAÔ'fi '  r 
fôre  d'une  amitié  parfaite  de  ma  part^  A 
Fabrice.  Que  dites- vous  dé  fa  ihodeftie  ? 
ii  mefemble  que  vous  ouvrez  de  grands- 
yeux  fur  elle» 

t  A  BRI Ct. 

Je  n'en  fçai  prèfque  pas  la  raifort  xiïoi- 

même. 

fi  O  R  A*  C  t. 

Oh ,  oh  !  en  voici  bien  d'une  autre,  Ma*, 
demoifeile ,  rentrez ,  s'il  vous  plaît  dans* 
ma  maifori ,  Taif  eft  froid  ,  &  vous  pour- 
riez vous  enrhumer,  je  ne  vous  laiflerai 
pas  long-tems  feule*  //  la  conduit  dans  /<* 
tHaifon.]e  ferme  la- porte';  carMonfieur 
mon  fils?» ....  &  vous  ,  Fabrice ,  voulez-- 
Vous  que  nous  nous  brouillions  pour  tou-      i 
jours?  il  n'ya  apiitiéqui  tienne;  voyez--  -J 
vous ,  l'amour  l'emporte. 

B abri  ce;  .  ! 

Vous  extravaguez  ,  je  fuis  fi  éloigné  de' 
ce  que  vous  penfez. . .,  je  me  retire,  pour' 
ne  vous  pas  contraindre.  Il  fort. 

H  o  R  AC  E. 

Arrêtez  ,  puifque  vqus  n'avez  aucune 
intention.....  jeîe  laifleraraJler ,  nous  nous* 
re verrons  une  autre  fois ,  &  je  cours  vite, 
en  attendant ,  chercher  quelque  maifpn; 
qui  me  convienne,, 

Fin  du  troijîénu  Attt. 


COMfiDtt  *  j; 

A  C  T  E     IV- 


SCENE    PREMIERE. 

TRIVELIN ,  LELIO  en  batii  de  vajà&r 

Trivelin. 

JCfHîxle  grâce,  écoutez- moi. 
Lelio. 
Laifle-moi ,  te  dis- je? je  ne  veurriea* 
entendre- 

T  R  I  V  K  L  I  N.- 

Quoi!  pas  même  votre  fidèle  Triveliir?' 

Tout  m'eft  odieux. 

T  r  i  v  E  l  i  n. 

Hélas! mon  cher  Maître,  queyous  ai* 
je  fait  ?  Lelio. 

tu  ne  nVas  rien  fait;mais  je  veux  aban- 
donner mon  père ,  ma  patrie,  mesparenv 
mes  amis;  j'irai  fi  loin,  qu'ils  n'entendront- 
plus  parler  de  moi. 

Trtveilin. 

Menez-moi  avec  vous ,  vous  n'avez  pat 
coutume  de  voyager  tout  feul. 


»4        LE  NAlfFRAOE, 

L  E  L  I  O. 

Monchaerin,  mon  tourment, ma  peîw 
ne  ,  rticn  dcfefpoir ,  font  les  feuls  cdiiipa— - 
gnom  de  voyage  que  je  veux  avoir. 

ÎPIVELIN. 

Belle  compagnie  îpafle  encore,  fi  vous 
tfieniez  avecvôus  la  gayeté,  la  joyé ,  1* 
tranquillité,  la  belle  humeur./ 

L  F  L  I  Ow 

C'en  eft  fait ,  te  dis  je ,  j'y  fuis  réfohi  >- 
je  pars ,  j'irai  fans  choix  &  fans  deflein  ^ 
partout  où  îe  hazard  me  conduira  :  &  jer 
ne  rfeverrai  plus  des  lieu*  qui  mè  rappel- 
leroient  le  fouvenir  de  mon  aftiour ,  &  de& 
©bftaclesqui  l'ont  traverfé. 
Trivélin. 
Croyez  -  vous  pouvoir  oublier  Votre 
amour  en  changeant  «de  pays  ? 

L  E  L  I  O. 

Je  n'aurai. pas  du  moins  le  chagria  de 
voir  un  ami  infidèle ,  &  ma  Maîtrefle  en- 
tre les  bras  d'un  père  trop  crueK 
Tri  v  elin. 

Qui  vous  allure  que  cela  arrivera?  vous 
êtes  trop  prompt  :  elle  ne  fait  que  d'abor- 
der dans  ce  pays-ci,  il  vous  arrive  une  pe- 
tite traverfé ,  &  vous  voilà  d'abord  aux 
champs ,  vous  ne  voulez  entendre  ni  voir 
perfonne,vous  prenez  un  habit  de  voïage,. 
vous  courez  le  pays  y  vous  voulez  vojjs. 


i                   COMEDIE.  *  j 

l   «perdre  ,  vous  jettçr  dans  la  mer 

|  L  E  L  1,0. 

[        Finis  ;  tous  tes  difcçurs  qTecjDuyent  9 
'*    laifle-jnoi  partir. 

Triv  tLiN  F  arrêtant. 

Ncn,,  je  ne  fouffcirai  point A  h  I 

Monfieur  Cinthio ,  vous  venez  fort  à  pro- 
pos* aidez-moi  à  retenir  mon  Maître  >U 
«veut  nous  abandonner. 

SCENE     1 1. 
Cl^THIp ,LELIO,  TRIVELIN, 

C INTHI O 

D'Où  te  vient  cette  réfo!ution,  mon 
amiLelio  ?que  veux- tu  faire  \ 
L  E  l  i  o. 
Partir  >  &  ne  revenir  jamais. 

Cinthio. 
Qui  te  chaffe  i 

Lelio. 

Mon  défefpoir. 

Cinthio* 

Bannis  ce  défcfpoir,  il  n'eft  plus  de 
faifon  :  je  te  .cherche  par- tout  pour  t*an«» 
poncer  une  nouvelle,  <jui  rendra  le  cahot 
^oneiprifc 


*$         LE  NAUFRAGE, 

LtLIO. 

Comment  puis-jc  vous  croire .1  cher- 
chefc-\  ous  encore  à  m'abufèr  ? 

ClNTH  I  O. 

Eh  non,  je  ne  t'abufé  point,  &  tu  en 
feras  bien-t©t  convairitU;  tort  amour  eft 
bien  incommode:!  je  t'avoue  que  fîjavois 
,envie  d'avoir  une  MaîtrefTe  ,  tu  m'en  dé-, 
goûtenois  :  cela  copte  trop  de  peinesâc 
d'inqjuiétudes. 

Leiio. 
pk  Que  tu  es  lent  dans  tout-ce  que  tu  fais* 

il  y  a  une  heure  que  tu  me  tiens  en  fuf- 
pens ,  pour  m 'apprendre  une  Sonne  nou- 
velle, &  tu  ne  me  dis  pas  ce  que  c'eû ,  tu 
te  fais  un  plaifir.de  me  tourmenter. 
C  i  n  t  h  i  o. 
Et  toi ,  tu  es  fi  vif,  que  tu  ne  te  dou- 
ces pas  le  teins  de  refpirer. 

TRÏVtlINé 

Venons  au  fait ,  Mônfieur  ;  je  fuis  dâtis 
l'impatience  auflï  moi.. 

Cinthio. 
Et  bien,  Lelio,  jç.ifie  flatte  à  prêtent 
démériter  ta  confiance  &  ton  amitié, fi 
tu  fça vois  combien  ta*  colère  m'avoit  affli- 
gé... ♦.• 

Lelio. 
Et  tu  la  rallumes  de  plus  belle  ;  finis  » 
où  laifles-moi  partir* 


ti 


»«•••••• 


Riwyen«  • 
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«S         LE  'NAUFRAGE, 

ClNTHlO. 

Elles  font  chez  mon  père  *  tu  fçais<jtf"H 
*ft  intime  tmidutîen,  il  n'cft  pas  étua- 
Dam  qu'il  les  lui  ait  confiées. 
L-e  Lit). 

En  es-tu  bien  fur? 

Cinthio. 

Je  viens  de  les  voir  >  j'ai  caufif  «vee  é&* 
les ,  je  t'ai  nommé  à  Mademoiselle  Silvia , 
«lie  m'a  d  abord  ouvert  fon  cceur,eHe  ma 
fort  recommandé  de  te  «parler  5  &  de  te 
monter  fa  lituation  ?<ellecraint  Pamour^e 
ton  père ,  &  la  cokre  de  Madame  Flami- 
jiia,  qui  ne  fichant  pas  tout  ce  myftere, 
a  fait  éclater  contr'elle  fa  jaloufie;  enfin  , 
«lie  te  prie ,  leslarmes  aux  yeux,  de  lacté*- 
livrer  des  pourfuites  4e  l'un  ,  gc  de  la  co- 
lère de  l'autre. 

■Leiio. 

Pendant  que  Cinthio  parle  y  Leiio  jette  fon 
chapeau  ,  bte  fa  Redingotte ,  &  quitte  w%s 
des  la%Js  tout  fon  équipage  de  voyage. 

Oui ,  ma  chère  Silvia ,  je  ne  vous  laiffô- 
rai  point  entre  les  mains  de  mes  ennemis , 
je  ne  fouffrirai  point  que  vous  me  foyez 
ravie.  La  colère  de  mon  père  ne  m'épou- 
vente  point;  pourvu  que  vous  foyez  à 
jnoi>  je  ne  demande  point  d'aturc  bon- 
heur; mon  cœujreft  fatisfaû ,  vous  faites 

feule 


I  COMEDIE.:  $p 

!      feule  mit  félicité,  vous  me  tenez  lieu  de 

père,  d'ami  ,&  de  fortune,  vous  êtes  ma 
i  joy e  »  mon  plaifir ,  ma  confolation  &  mon 
j  bien;  je  cours  vous  embraffer;attends- 
i       xuoi  là  ,  Trivelm. 

C  1  N  t  h  i  o. 
Attends  donc ,  fonge....  il  vaut  mieux 

que  je  le  fuive ,.  il  aura  peut-être  encore 

fcefoin  de  moi. 

y ^ 

SC  E  M  E     IIL 
Tri  velin  ftufc 

CRoit  il  que  j'aye  moinsd'împatien- 
cède  voir  Sljpinette  ,  qu'il  n'en  a  de 
voir  Mademoifelle  Silvia  i  mais  il  faut 
©béïr,auffi-bien  ai-je  été  plus  heureux 
q*ie  lui ,  je  l'ai  vue  moi ,  cette  pauvre  Spi- 
ttette,  &  je  lui  ai  parle  ;  il  faut  avouer 
que  l'amour  a  bien  delamalice,  ilrendà 
Ion  gré  les  gpns  fous^raifcnnables,  triftes, 
joieux  ,  contens ,  malheureux  ;  il  nous 
4pîesDous  tend  des  pièges,  nous  prend  au 
trébuchet,  ilnouspriftntcdcsfleurs,plus 
fbuvent  des  épines;  le  chemin  par  où  il 
nous  mené,  efï  femé  d'amertumes  ,  de 
fouffrances ,.  de  larmes  ,  d'inquiétudes  > 
garvient-on  à  pôfféder ce  qu'on  aime ,  Tes 
ganesfiniflent  ;  il  eft  vrai  ,.mais  les  plair 
jftJSUujtdgf.  H 


9o         LE    NAUFRAGE, 
jfirsfiniflentauflî;mafoi  ,  vive  Bacchus  V 
il  vaut  cent  fois  mieux ,  îltie  vous  prend 
point  en  traître,i!  vou$  préfente  à  décou- 
vert fôn  aimable  liqueur ,  vous  en  fçavez 
les  qualitez ,  fa  couleur  vous  enchantp  ,  . 
vous  vous  litrrez  de  bonne  grâce  à  les 
charmes  ,  vous  avalez  à  longs  traits  ce 
Nedhr  précieux  ;  phis  vous  en  prenefc  ,  * 
plus  votre  vigueur  s'augmente ,  mille  ai- 
•niables  defirs  naiffent  dans  votre  ceeur  ,  ■ 
vousnerefpirezque  joye&  queplaifir: 
point  de  jaloux  à  table ,  plus  vous  buvez, 
&  plus  vousyOulez  que  tes  autres  boivent; 
jamais  raflaffiez  de fes douceurs,  vous  re- 
venez toujours  à  la  charge  ;  Bacchus  ne 
fe dément  point,  il  vous. in fpire  fanscefle .- 
îesmêmes  défirs,  la  même  eayeté,  &vous> 
ne  fentez  jamais  ni  dégoût,  ni  chagrina 
Vive  Bacchus  ,  qui  feul  rendrhonurte 
heureux. 

SCEN  E     IV; 

UELSO\  CINTHIO,  TRIVELIR 

Lelio. 
T"  Àiffe-mor,  Çinthiojaifïe-moifuivfe. 
JLL/mon  projet,  je  n'aurai  jamais  de  repôs^ 
qu'éloigné  de  mon  père  &de  ma  patrie... 

ClNTHÏO, 

Koj*  ,  Lelio ,  jb'nè  te  laifîcrai  point  fc'x%* 


j      cttter1|e  dçffein  que  von  chagrin  t'infyi- 
*fc  9  &  je  fuis  trop  de  tes  amis  ;  de  plus ,  je 
fçaiun  remède  à  tes  maux,  &  je  vais  te 
-l'apprendre. 

Trivïlîk.. 
Cotfi«iem,qu4y  a  t*sT"de  nouvel!  *  ei£ 
tbre  dansées  aHarmes  !  n*aurohs-noûs  ja* 
mais  fini  ? 

ClNTfllft 

Nous  aurons  fini,  fi  Leiieveut  m 'en- 
tendre, 

L  e  ti  o. 

Faut-il  qtïe  je  toe  iaSffe  éblouir  par  di 
vaines  efpéraaces?'  ' 

ÎRIV8LIN. 

I  Xlais  encore*  qu'y  a-t'il  ?  vousaVez  re- 

trouvé Mademoiselle  Silvia,  &  vou<  êtes 
encore  agité  ?  votr&  amour  eft  bien  diffi» 
ciie  à  contenter- 

Le  1 i  b»  • 
Eh  non  !  jene  Taipoint  mfouvee,  elj* 
ir'eft  plus  où  j'ai  crû  la  vofr  ,  elle  eft  re~ 
tembée  entre  les  mains  de  mon  père* 
Tri  velin. 
Nous  voici  encore  en  campagne  ;  yitfc 
Ses  bottes ,  &  hxedingotte* 
Lfl'ïo; 
Et  Ton  vent  que  je  {bis  tf  anqûïilc ,  qtïd 
f  attende  îe  fecours  du  tems  ,que  je  fouf- 
fre  fans  murmurer  un  coup  fi  mottelS 

H  i|» 


$.»         LE   NAUFRAGE, 

Non  i  mon  coeur.en  eft  frappé  plus  vive^" 
ment  que  jamais,  f  avois  crû  l'avoir  trou*- 
vée ,  je  m'étois  flatté  de  l'enlever  à  mon 
tour  à  mon  père ,  mes  chagrins  ailoientfi* 
irir ,  je  la  voyois ,  je  lui  parlois,  je  lui  van~ 
tois  mes  feux ,  ma .  confiance ,  mes  allar- 
mes  ;  elle  répondoit  à.  mes  amours ,  m'aP-  " 
fïïroit  de  fa  foi,  devenoit  mon  époufe-* 
j'étois  content  ;  tout  eft  détruit ,  on  la  ca- 
che, on  la  dérobe  à  ma  tendrefle,  je  ne 
l'ai  plus, je  fuis  au-comhle  du  malheur»  •       | 
Il  pleures 

X  r*i  v  e  i,i k  pleurant.       « 

Ah,  ah,  ah ,  mon  pauvre  Maître  !*if  ' 
me  fait  pleurer  auflï. 

Êinthio; 
Ta  paflîon  me  touche  ;  mais  j'aime 
mieux  voir  tes  larmes,  que  les  transports 
de  tantôt,  du  moins  m'écouteras  tu.  Oh-  - 
ça,  un  peu  de  rreve  à  ta  douleur,  &  pfi*~ 
té-toiàmesavisr 

L  e  li  o; 
Que  veux-tu  me  confëiller? J 

ClNTHIO» 

Dé  parler  à  mon  perer  dé  lui  confier 
ton^mour,  &  Ja  promeffe  réciproque  que 
taMaîtrefTe  âëtoi  vous  êtes  faite  de  vous* 
époufer,  de  lui  dire  qu'elle  eft  venue  te-* 
cfaçxchcr^  j&iba  oncle  Xifîmaqjje.  - 


COMEDIE.  *p 

Lelio. 
Mais  ton  père  eftdans  la  confidence,  8c: 
dans  les  iatçrêts  du  mien ,  il  ne  voudra  ja- 
mais prêter  les  mains  à  mon  amour. 

€  i  nt  h  ro» 
Ta  te  formes  toujours  quelque  nouvel 
ebftaclel  nous  engagerons MadameFla- 
minia  en  ta  faveur  ,  mon  père  ne  voudra 
pas  l'irriter  ;  il  craint  trop  (a  colère;  & 
avec  grande  raifon^  car  elle  eft  terribîe* 
daas  fon  humeur:. 

Iirtio: 
Mon  père  s'ôppolèra  toujours;-.^ 

ClNTHIO. 

Nous  dirons  que  tu  Ta  époufée  à  Paris*. 

Trivelin.- 
©ui ,  oui,&  Spinette  auffi*. 

Lelio.- 
Maislàçhofe  fe  découvrira  àla fin  ,  ££: 
iï  m'empêchera  de  Tépoufer./ 

€lKTHIOJ 

En  cecas-Ià ,  nous  trouverons  un  autre  * 
ranede ,  nous  aurons  recours  à  quelque- 
artifice  ;  il  s'agit  maintenant  de  faire  en* 
forte  que  tu  puiffe  voir  taMaîtreffe  en* 
libertés- 

Triveliw; 
Nous  Couhaittrioas  quelque chofe  dé? 


j4        - 1 E  . U A'TT ^ÎLA GE, 
Ci  nthio. 
Le  redeviendra  avec  le  tcm*  :  allons,- 

iA^q  cher  Lelio ,  chercherjaon  père* 

LfiLIO. 

Je  tè  fuis ,  &  je  me  livre  à  tes  confeils. 

TRIVEtlN. 

Voici  une  apparence  de  cateieV  je  «e 

,  doute  point  que  M*  Fabrice Mais  ne 

vfcis-je  pas  Arlequin?  Il  porte  quelque 
chofe  fur  Ton  dosr ,  je  ne  comprends  p^s 
ce  que  ce  peut  être,  je  veux  r^amiaejr. 
lift  retire  dans  U  coulifei 


SCENE     V, 

ARLEQUIN,  TR  IVELItf  ;**&'» 
Arle  qui  H.' 

QUe  j-jai  de  grâces  à  rendre  à  la  tem- 
pête de  cette  nuit  !  que  de  biens  elle  «-' 
défaits  au  pauvre  Arlequin!  elle  a  conduit 
deux  jolies  filles  au  logis  ;  à  caule  d'elles , 
Irton  \geux  Maître  ma  donné  de  l'argent : 
.pour  faire  bonne  chère  :  pour  ménager 
une  partit  de  cet  argent ,  j'ai  été  tendre 
nies  filets  dans  la  mer ,  &  à  la -vérité,  je 
i>*âi  pas  péché  un  feul  petit  poiflbn,  mais 
j'ai  dansmés  filets  un  Monftre'  marin  tout 
particulier ,  qui  fera  ma  fortune  :  certes , , 
pprfonne  n'en  a  jamais  péché  un  pareil. 


,  COMEDIE.  9f 

1"     Que  cela  pefe  !  (  il  le  met  à  terre)  il  y  x • 
!     ëe  l'or  afliïrcment ,  il  n'en  faut  point dou- 
f     ter:  perfbnnenemavû,  je  vaisi'enterrtr,,- 
.     àfinquVmnV.  fçache  jamais  rien;  voilà  ce 
'     que  c'eft  que  de  n  être  point  un  parefleux  !  - 
j.     on  ne  fait  pis  fortune  en  dormant ,  mais 
en  travaillant,  en  fatiguant  beaucoup  i 
je  vas,  je  viens,  je  penfe.  je  jette  les  fi. 
lets  d'un  coté ,  je  les  retire  de  l'autre ,  & 
allons  courage,.,  il  vient,  tire  Arlequin  , 

ilvient il  vient  enfin,  &  j  ai  aitrapéde 

quorêtre  parefleux  le  reitc  de  mes  jours* 
Que  feras- tu  Lpréfent  Arlequin,  de  tout 
cet  or  qu'il  y  a  là  dedans  ?  Primo  ,  je 
demanderai  mon  congé  à  mon  Maître ,  * 
puis  je  quitterai  cette  habit  de  livrée,  &- 
je  m'habillerai  magnifiquement  ;  enfuite,- 
j'epouferai  Spinette,  qui  ne  fera  pas  fâ«* 
chée  de  trouver  un  joli  garçon,  &  biea 
riche  ,  je  quitterai  ce  pays-ci,  &  nous - 
irons  vivre  enfemble  à  Paris  :  je  me  pro 
mènerai  cn-carofle^'acheterai  des  terres, 
une  maifon  de  campagne,  une  autre  à  la 
ville ,  Saurai  beaucoup  de  dorruftiques* 
je  me  ferai  fervir  en.hommedequa.ite,  < 
je  m'imagine  que^c'eft  un  pkifirl  Oh  U 
faites  ceci...  à  qui  parlai- jel.~  allez»  là..* 
vite  obéïffet* mai ...  oui i oui ,  cela eft  beau,, 
jai  bien  appris  de  mon  Maître  comme 
,  *n  fe  fait  obéir.  Pour  acquérir  uu  iiom , „• 


j>*       L£î  *ÎAU'FftA<3«> 
dirai  rien  à  p.erfonne  ;lç  voleur  ne  me  re- 
vend fà$  j  q\xe  jçèpfesriïi  qu'il  &it/DMijgé 
défaire?  4  \,\     y 

Je  pepfçquvilt4fWt,(fw^jj£pu^u^^ 
donner  la  moitié  r,  pu  b*pft>  tu  dois  1  aller 
dire  àcelai<qu<>.nftvo4é.   -?>•'"..•  -"p 

.TR'lV^tJllÇ 

.  J&%f?dpB€  cpfni^  t^  ^5^5>qtc. 
moi,  jet'aiv(^wn4fQ  $e#e  caflette,je 
fçai  à  qui  gifc JBfgnigfit»  j&  ,çoirçn}C!elIe 
a  été  perdue, jdoînc>ofti  tu  Vi'en  donneras 
)a  moitié,  pu  i>ien  j'irai  le  dire  au  maître 
de  la  cadette.  .     _ 

Arle^jj*.  .  ;  f 
Ah  Ladro  Jgh  JFwko*  ah  $*ron  !  je  n'ai 
jjoint  pri$.cetteçafEm£ ,  jej'ai  piquée  j  je 
ne  fçaiç  poiçt  comme  elle  a  été  J^rdue ^ 
mais  je  fçais  .comme  jç  f  ai  trouvée  5  tu 
c onnois  celui  qui  en  étoif  le  maître  aupa- 
ravant ,  &  moi  je  cannois  celui  qui  en  jeft 
Iç  œ*îtreà,,préfeM  J, c^ft  moi 9  %■  peçfonj 

Tri velin..  %.   r;  j 

Infolent  !  Quoi  tu  ne  Ja  rendras  pas  l 

fon  maî^*  s'il  te  la  demande?  Eft  ce-là 

penfer  en  honnête  homme,  dis,  parle  j 

ignorant?  ,    - 

Affuré/aens ,  c'çft  peqfef  en  htmèm 
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homme ,  mieux  que  toi;  eft-ce  que  tu  me 
diras  que  le  poiflon  qui  eu  dans  la  mer , 
appartient  à  toi  ou  à  quelqu 'autre?  quand 
ij  eft  une  foi$  entré  da as  mes  filets  >  il  eft 
|  moi  y  je  vùslevepdre ,  je  mets  l'argent 
dans  ma  poche,  &  perfonne  n'y  prétends 
rien;  entends  tu ,  fripon  ?  la  mer  eft  com- 
mune »  &  .ce  qui  eft  dans  la  mer  appar- 
tient à  tout  le  monde  .  > 

Trivelik.  ' 

Ce  que  tu  dis  là  eft  vrai ,"  la  mer  eft 
commune  v8c  ce  qui  eft  dans  la  met  ap* 
partientà  tout  le  monde  ;  donc  cette  Ca£ 
fette  m'appartient  aufli  bien  qu'à  toi. 
Arlequin. 
Àh ,  l'impertinent  !  ficela  étoit  comme 
tu  le  dis , bel. efp r it ,  les  Pêcheurs  feroi^nc 
bien  leurs  affaire  s. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Que  tu  es  bête  !  ôfes-tu  comparer  une 
caflette  à  du  poiflon  ?  cela  te  paroît  il'tqut 
de  même  ? 

Arlequin.  .    .  -    « 

Oui ,  pùifqixe  |e  l'ai  pêchée  au  ïohcTde 
la  mer. 

ÏRIVELINi  -  "    f 

Et  moi  je  t'ai  vu  du  rivage. 

Arlequin. 
Mais  tu  n'as  p*t  travaillé  avec  moi. 
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Triveliw. 
Non ,  mais  moi  qui  t'ai  vu  ,  fi  le  maître 
de  là  caffette  vient ,  &  qu'il  fçache  que  je 
me  fuis  tû  ,  je  ferai  aceufé  comme  toi , 
je  partagerai  le  crime, &  je  ne  partagerai 
paslepro£t. 

Arleqjjik* 
Attends  f  je  t'apprendrai  unmoyca 
pour  que  tu  ne  trempe  en  rien  dans  tout 
cela  ;  il  n'y  a  que  toi  qui  m'as  vu ,  n'eft^ 
ce  pas  >  Eh.bitfi  !  va-t'en*  tais- toi ,  nexlis 
mot  à  pçrfcnae,  moi  je  ne  parlerai  point, 
&  te  voilà  en  fureté; 

J  r  i  v  e  h  i  *• 
Je  reviens  à  mon  premier  mot  :  donnç* 
m'en  la  moitié ,  &  je  me  tairai* 
Arleqjui  n. 
Je  veux  te  donner  le  diable  qui  t'em? 
porte  :  tiens-,  voilà  ce  que  je  veux  te  don- 
ner. Il  le  bat.  r  :  x 
Triveu^ 
Ah  traître!  c'eft  ainfi  qwe  tu  t'y  prends, 
attends.  llltbQ. 

SC  EN  E    VII. 

HORACE,TRIVELlN,  ARLEQJJJN. 
Horace. 

OH-là,  oh-ll,  qu'efl>.ce  que  eela  fi- 
gnifiejTrivelin,  Arlequin  I  arrêtez- 
vous  dotoç. 


CÔMEÔI^U  toi 

Arlequin. 
ta  i  fiez- moi  l'aflommer,  &  puis  je  m'ar- 
rêterai. 

ÏRlfÊLltf. 

Permette* ,  Monfieur,  que  je  punifïc 
ce  coquin. 

H  OR  A  CE- 

Taifez-vous  l'un  &  l'autre  s  d'où  peut 
Venir  votre  querelle? 

Arlequin. 
Je  vous  le  dirai ,  moi. 

Trivelin. 

Je  veux  parler  le  premier. 

Arle  QU  I  N. 
Je  t'enfoncerai  la  mâchoire* 

Trivelin, 
Jet'écraferai. 

Horace. 
Vouïez-vcms  bien  refpe&er  ma  préftn* 
ce,  finon  un  bâton  vqus  apprendra  votre 
devoir. 

Trivelin. 
Monfieur,  je  vous  refpede  trop. . .  :  » 

A  RLE  QJH  n.  " 
Ah  mon  Maître  I  je  vous  obéis  tou- 
jours*     , 

Horace. 
Expliquez-moi  le  fuj  et  de  votre  que- 
relle. 
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T&ÏV  EL  IN. 

Ôydônmîï  qui  des  deux  doit*  parler/ 

Horace. 
Toi  Trivetëô  î>  tù  es  plus  raifonnable  r 
et  ta  m'expliqueras  mieux  teïaît. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Comment  rMônfiêiir  (vous  donnez  1* 
préférence  à  ce  coquin  là ,  vous  me  fai- 
tes d'abord  injuftice:  c*eft  moi  quifùi# 
votre  valet,  &  ce  fripon-là  ne  Teft  que 
de  votre  fils  :  aitffi  je  dois  avoir  la  prcfe* 
lencc  auprès  .de  vous»  Ctfpitton  ! . .. 
Horace. 
Ah  !  tu  as  raifon  :  parle  donc ,  &  ne* 
t'emporte  pas. 

ARLEQUIN. 

Je  vais  parler....  attends ,  attends*  ma— 
raut  ,  tu  vas  voir.,,., Pour  vous  fervir 
quelque  chofe  de  bon  au  fouper  que  vous * 
m'avez  ordonné,  j'ai  été  pêcher  moi-mê- 
ihe ,  j'ai  pris  un  gros  poifïon  tout  particu* 
lier ,  il  n'y  a  rien  déplus  beau ,  &  ce  fri- 
ppn-là  >  ce  coquin ,  ce  voleur  veut  me- 
Tôtcr  ou  en  avoir  fa  part  :  voyez  s'il  a  rai- 
foru...  je  ne  ïçpis\  qui  il  tient  que... 
Trivclin. 

Alte-là ,  maraut ,  tu  en  as  menti  ! c'eft 
une  cafTette  qu'il  a  prife  en  mer. 
*  -*J  -  Arleqjjin. 

Eh  bien  :  oui,  un  poiffon  caflette,  voi* 
t.     •    ■ 


là  Ton  nom,  tu  ne  le  comtois  paft  ,  tu  es 
%*n  ignorant* 

.         Horace* 
t/n  poiffbn  caffette  !  jeno  connois  pfcint 
de  pôiifcn  qui fe  nomme  coinme  cela.1  /• 

Je  le  connais  bien  moi ,  qui  ai  péché 
foute  ma  vie. 

Triveci^ 

ïtlonfieur,  je  vous  dis  encore  une  fois, 
>qqe  <e  n'eft  point  un  poifforty  niais  une 
caflette  qu  il  a  prîfo**... 

Je  ne  l'ai  point  prife ,  je  Pai  péchéd 

TKtVELllfc 

Qfci  appartient  au  Capitaine  qui  a  fait 
naufrage  cette  nuk  ;  ce  n'eft  point  pour 
en  avoir  ma  part,que  je feùlemande,  mais 
^ôiir  fa  rendre  à  fon  raâkte.      / 

HORACE,  f 

f  Oh,c*eft  uflô  autre  affaire,  cela  peut 
Are  y  où  eft-elle  cette  caffette  \ 
Arle qjj  in. 
Je  n'en  fçais  rien /moi  je  ne  l'ai  pas,   t 

T  rive  lin. 
Comment  ?  tu  ne  Tas  pas  J  montré  ce 
que  tu  as  dans  tes  filets 

Horace., 
Voyons  ?  voyons,  Arlequin  i  ce  qufe 
-tua*4à.  -•■    '-.  .,   ••«    i%'      *•-   i.  "*  - 

1  iiij 
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Àrlsqjjin  en  pleurant. 

Monfieur ceit  une  Baleine. 

Horace. 
Àh  fie  vois  ta  malice,  c'eftune  caflette 
Vraiment  ;  Trivelin.,  connois  -  ta  la  per- 
sonne à  qui  elle  appartient  ? 
î  ■    À  a  l  e  qjj  in  frcfque  en  pleurant.    ■ 

Non  ,il  ne  Ifrconnoît  pas  ,  ce  n'eftque 
pour  me Tôter  à  moi^ju'il  dit  la  conaoître^ 

Trivelin. 
.   Oui  9  Monfieqr  ,  je  connois  le.  Çapi? 
taine  qui  eneft  le  maître. > 

Il  eft  noyé. 

Trivelin. 
Il  n  eft  point  mort ,  &  je  vqus l'amené* 
Tai  quand  vous  voudrp2„ 
Horace* 
Vas  le  trouver ,  Trivelin  ;  &  fi  elle  eft 
à  lui ,  il  faut  la  lui  rendre. 
A  R  l  e  q^u  I  N. 
Oui ,  il  ira  trouver  quelque  Normand^ 
qui  dira  qu'elle  eft  à  lui,&  puis  ils  la  par- 
tageroâùliur'eux,  &  moi  je  n'aurai  rien. 

Horace. 
:  Nod  ,  je  ne  la  donnerai  pas  fi  aifement  > 
mous  demanderons  à  la  perfonne  les  lignes 
néceflaires,  pQur  faire  voir  qu'elle  eft  à 
lu^çn  indiquant  ce  qu'il  y  a  dedans  ,&  fi 
lesfignes  fe  rapportentjilfaudra  la  rpndr^ 


i 
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ÀRLk  QJJ  I  N. 

Bt  fi  c'eft  un  forcier  qui  devine  ce  qu'il 
y  a  dedans? 

Horacév 

Tu  es  fou.  VasTrivelin ,  vas  chercher 
ce  Capitaine.  Oh-là  quelqu'un  !(  un  V*~ 
Ut  vient  prendre  la tajfette)  portez  cela  dan» 
la  raaifbn  :  toij  attends-moi  iciv Arlequin, 

SCENE    VHI, 
ARLEQUIN  ,  TK IV  EL  IN. 

ARLE  QJJ  I  N.* 

I      Projets  éïanoUis  aiiffi-rôt  «jufe  forme*. 

QCJe  je  fuis  malheureux  I  pourquoi 
r£ai  je  pns  été  la  cacher  aufli  -  t6t 
quelque  part  ?  que  puis- je  faire  de  mieux 
S  preîent  qjie  de  m'aller  pendre  jufqu i 
ce  que  mon  chagrin  fort  paffé  Ç 
Trivelin^ 
Adieu,  l'heureux pécheur f 

Arlbqjjin. 
Que  l^pefte  té  créve  !  mais  ce  qui  me 
confcle  ,  c  eft  que  fi  je  ne  l'ai  pas  moi ,  tu 
ae  Tas  pas  non  plus. 

T  ri  vil  in  regarde  vers  la  maifon 
£  Horace. 

Mais  ne  vois  je  pas  notre  vieux  Maître, 
qui  fort  avecMademoifelle  Silvia&SpW 
nette  ?  voyons  ce  qiie  cela  fignifie^ 


t  o G       L  £  N  A  g  F  R  A  G'  Ë" ,- 

s  c  en  ê   i  x 

SïLViA ,  spinëTTe  Horace  * 

ARLEQaiN^TRIVELlN  €*chê. 

S'ilvïa. 

V  Oui  .nous 'mettez  cricbfe  hors'  dé 
chez  vous  ?  voulez-vous  nous  expo** 
fera  de  nouveaux  affronts?  Vousparoi'f- 
fiez  fi  touche  de  notre  Caution,  vcrul 
'jft'àviefc  promis  que  je  vivrôïsavec  vousj 
&  mamtenaiml  femble  que  mon  malheur 
verus  foit  â  charge  ?  vous  m'eloignez'  en- 
core d'auprès  de  vous  ;  d'où  peut  venir 
.  ce  changement  ?  En  qtioj  ai'-  je  pu  vous 
déplaire  ?  ' 

T  a  i  Ve  t  xk  i  part  danP  le  fotiA  du 

Comment  il  les  veut  mettre  encore  ail- 
leurs r  if  Faut  pourvoir  à  ceci.  //  fe  ftthe. 

Horace., 
-  Ma  Belle  enfantine  vous  allarmez  point, 
je  vous  ai  promis  que  vous  vivriez  avec 
moi,  &  je  vous  tiendrai  parole;  c'eftpàr 
bienféahee  que  je  vous,  mets  ailleurs , .  & 
pour  éviter  certaine*  pourfuites  qui  me 
îacheroient  ;  mais  je  ne  vous  y  laifferai 
pas  long-téms ,  donnez-  moi  le  tems  de 
conduire  mon  projet  jufqaà  U  fin  *  &'je 
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tous  promets  que  vous  ferez  enfuiteMap» 
trèfle  chez  moi  tout  le  refte  de  vos  jours.- 
A  r  l  e  QJJ  i  n  à  part. 
Ma  chère  caflette,  eft  ce  que  je  ne  te 
reverrai  plus!  Spinette^  je  voulois  faire* 
ta  fortune,  mais  les  chien»  de  voleur» 
m'en  empêchent. 

Horace; 
Arlequin,  conduis Mademoifelle  chez 
Argentine ,  tu  fçiis  bien  où  elle  demeu- 
re, va  par  ce  chemin-ci ,  qui  eft  le  plus 
détourna,  dis  -lui  que  tfeft  la  perfonne 
"dont  je  lut  ai  parlé.* Allez* attende*  ftioi, 
dans  peu  j'irai  vous  voir ,  &  je  veu*  ex- 
pliquerai mon  deflein.  A  part.  Ç  eft  avec 
regret  que  je  les  confie  à  ce  balourd,mais 
jeri'ofeles  accompagner  moi-même,  de 
.  peur  d*etre  vu  ;  on  fe  mocqueroit  de  moi  ; 
c'eft  un  grand  malheur  d'être  vieux  Ion- 
ne  peut  fe  Sivtef  entièrement  à  Tes  paf- 
fions,  qu'on  ne  foit  expofe  au  mépris  & 
à  la  raillerie,  &ob  pardonne  tout  à  1» 
jeunefle.  ]% 
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SCENE     X. 
»LVÏA,SP*NETTE,  ARLÊQglN. 

S  PI  NETTE. 

IL  faut  fouffrft-,  Mademoifelîe,  peut- 
être  trouvefons-nous  quelque  moyen 
de  voir  TriVelin. 

ARLBQjftff. 

Je  ne  fçaurois  avaler  la  pilule; 
Sri;  via. 

Arlequin ,  ne  peux-  tu  pas  me  direpour*- 
quoi  Monfieur  Horace  nous  fait  fort  ir  de 
chez  lui? 

Un  bien  que  j'avois  acquis  par  les  bon- 
jies  voyes ,  IbrJque  j'y  penfois  le  moins..» 
S  P  INET  té. 
Tu  es  bien  rêveur,  Arlequin?  réponds 
donc  à  Mademoifelle. 

Arlequin, 
Je  m'en  vengerai  ,  oui  aflurément ,  je 
ifc'en  vengerai» 

Silvia. 
D'où  vient  ta  diftraftion  ?  Arlequfti1, 
écoute-nous. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah  !  Majdemoifelle ,  je  vous  demande 
pardon:  allons  où  mon  Maître  a  ordonné. 


\ 
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SCENE     Xlp 

TR I V  ELI  N  m*fquf>fuU,ide  plujtem 
autres  fnfinnes  &Us  A$twr}  précèdent, 
Trivelin  &  ceux  qui  l'tccwptgnem  arri* 
Unt  Arlequin ,  &  {m  enlèvent  la  fermes, 

T£IVEI,IN. 

ALte  là ,  tu  es  mort  !  ïâifle-là  ces  0a- 
mes.  (  a  Silvid)VcBez9recomoif[çg* 
ffjioi ,  ne  craignez  rien. 

Arle  qjj  i  te . 
/tiutoi '  Mifcrkordittje  fais  moco 

V 
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ACTE    V. 


SCENE      PREMIERE- 
A  R  L  E  QU I N  yi«/  f  *»4»f  m  écrite  au. 

ARLEOyiN. 

PH  tout  ce  que  vous  voudrez ,  Mef- 
fieurs Ah  !  iln'y  a  perfonne,  je 

crois  à  tous  .momens  entendre  crier  à  mes 
oreilles  ;  laijfe  là  ces  Dames.  Que  je  fuis 
malheureux  i  tout  le  monde  m'en  veut 
aujourd'hui,  on  me  pille, on  me  volcroa 
ip'affafline:  ce  maraut  deTrivelin,  d'ac- 
cord avec  jnpn  vieu*  ladre  de  Maître  , 
m'a  emporté  ma  caflçtte,  &  tomes  mes 
efperances.:  tf  autres  voleurs  de  grands 
chemins,  nr.pntenlevé  les  deuarfemmes 
que  j'açcompàgnois:  jen'en  aipasaverti 
mon  Maître,parce^qu5  je  ne'  fçais  où  il  eft 
allé,  &  d'ailleurs  pour  jne  venger  de  lui, 
&  deTrivdin  ,  j'ai  voulu,  avant  que  de 
rentrer  au  logis,  faire  faire  l'éçriteau  que 
voici,  en  grandes  lettres,  afin  qu'on  le 
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Wjre  de  loin  y  je  m'en  vais  l'attachera  I4. 
porte,  &jiudiqaecai  lacaûettc  àquila 
demandera  ;  ainfi  elle  ne  fe/â  ni  à  moi* 
Maître ,  ni  à  TVjvelio. 

SCÈNE    H. 
M,  DE  LA  BOUSSOLE  ,  ARLEQUIN 

M.      DE  -LA    Bpy  SSQLE+ 

TBJyjeljti  t»  a  dit  quema  eaflette...,.» 
Qj£eft-  çe^que  ç'eft  que  cet  écriteau?< 
Il  Ut  :  JguHtnqûc  a  Uijfêiombèr  fa  cajfetu 
idns  Umr9  ilna  qu'à  fadreffer  au  Sri* 
gneur  Arlequin,  moyennant  une gtofft fomme9 
il  aura  l'honneur  é'en  avoir  des  nouvelles, ...» 
des  nouvelles  de  ma  caflett e  !  Ah  ?  quelle 
joye  !.-•■- 

ARLEQUIN/ 

De^jpel  droit,  s'il  vous  plaît ,  lifez- 

vouscetécriteau? 

M»  DE   iA    BOUSSOLE. 

*  Il^etpbfiÉ  «jtuxyeux  <ks  paflafts /3 

m'eft  permis  de  te' lue.       :  l  • 

ARLEC^yitf. 

Non  :  j'eo  fais  le  gardien  ,  &  je  dois 
m'informer  des  raifonsqu'ofc  a  dé  le  lire* 
Ma  db  la  Boussole 

Je  toujs  dirai  ânes  ^raifons ,  mais  dites- 
moi  vous  auparayant,  qui  pft ce  Seigneur 


j 


fil        L£  KATJFRACE, 
Arlequin  à  qui  il  fauts'adrdTer. 

ÀRLFQU1N. 

Ceft  un  très-honnête  homme  >  un  fort 
aimable  garçon.      '        " 

M.  i>H   1-A  BOUSSOLE. 

Où  -puis- je  le  trouver  ? 

Arle  QJÎ  I  N« 
II  eft  devant  vous. 

M. de  la  Boussole. 
-Quoi!  vou$  £t&?ie  Seigneur  Arlequin? 
Ah  Monfieur,ije  vous  dois  la  vie,  vous 
êrcs  mon  libérateur ,  ma  reflburce ,  ma 
fortune ,  mon  bien.  //  ïembtfiffe.  Vous 
voyez  devant  vous  celui  qui  a  perdu  la 
c^ïèttc;. 

-.  Arle<*imn. 

Elle  étoit  donc  â  vous  ? 

M.  de  la  Boussole. 
Oui  ,  Monfieur ,  &  il  feroit  bien  fl- 
cheux  de  dire  qu'elle  é  toi  ta  moi,  &  que 
je  ne  l'ai  plu». 

Arleqjjivi. 
;Y  avoit  il  bien  de  1  or ,  &  de  l'argent  ? 

M.  pe  la  Boussole. 
En  quantité. 

Arleqju  in  à ptrt. 
Tant  mieux  pour  moi. 

M*  pe  la  Boussole. 
SI  vous  me  la  faites  retrouver ,  que  ne 
VW*  devrai- je  pas  !      *       .     . .      ' 

Arliqjjin. 
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Arle  QJJ  I  N. 
Une  grofiefomme,  comme  il  eft  mar- 
qué dans  Técriteau. 

M.  de  la  Boussole. 
Cela  eft  jufte  ,    je  ne  m'en  défends 
points 

ÀRLE  QJJ  I  tf. 

Eh-bien!  voyons  ce  que  vous  me  don- 
nerez ;  je  veux  faire  mes  conventions  d'a- 
vance ,*car  je  n'aime  point  les  difcuflîbns, 
je  fuis  homme  de  paix  :  ^.dépêchons. 

M.    DE   LA     ËoUSSOLE. 

Je  vous  donnerai..,.,  mille  francs. 

Arlequin. 
Bagatelle  ï 

M.  oe  la  Boussole. 
Quinze  cens  livres. 

Arlequin. 
Fàdaifesî 

M. de  la  Boussole, 
Eh  bien ,  deux  mille  francs  ;  ferez- vous 
content  ? 

ÀRLEQi/  IH. 

Non.  Comment  morbleu  !  une  caflctte 
qui  eft  pleine  d'or  &  d'argent ,  qui:  eft  à 
jooi ,  fi  je  ne  vous  dis  pas  que  je  l'ai  9  qui 
vous  eft  fi  chère,  qu'elle  vous  donne  la 
vie ,  vous  ne  voulez  la  racheter  que  deux 
mille  francs  ?  adieu ,  Monfieur,  nous  ne 
ferons  point  affaire  enfemblc. 

Le  Naufrage.  K 
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M.de  la  Boussole. 
"  Attendez,  ne  vous  en  allez  pas  fi  vite» 
Je  vous  donnerai .  .  .  mille  écus  ;  pour  le 
coup  vous  devez  être  content. 

ARLEQJîrN. 

Non ,  non  ,  &  cent  fois  non ,  &  à  moins 
d'un  million  ,  vous  n'aurez  pas  votre 
caffette. 

<^M.  ©e  la  Boussole. 

ÂRLE  QU  ï  N . 

Je  n'en  puis  rien  ra  battre  T  en  confcien* 
ce  ,  elle  me  coûte  à  moi  davantage. 

f  M.    ITE    LA   BôUSSOIE. 

Mais  quand  vous  garderiez  toute  la 
caffette  ptmr  vous,  vous  feriez  encore  bien 
loin  de  votre  compte. 

Arleqjjtn. 
Oui  !  eh  bien ,  je  veux  vous  faire  Voir 
que  je  ne  fuis  point  avaricieux,  donnez- 
itioi  la  moitié  de  ce  qui  eft  dedans,  &  nous 
voilà  quittes. 

M.de  la  Boussole. 
C'eft  beaucoup  ;  mais  puifque  fans  vous 
je  n'aurois  rien  ,  je  confens  de  vousetf 
donner  moitié,  (k  part.)  Quand  je  l'au* 
rai  entre  les  mains,  j'irai  au  Juge,&  je  ne 
donnerai  que  ce  qu'il  ordonnera* 

AfcLEQJJlN. 

Juru. 


M.  DE  LA     BoUSSOLfc. 

Vous. 4e  vous, fiez  pas, à  n)a  parole  ! 

Je  ne  fui*  point  menant ,  imàïs  je  veux 
être  fur  de  'ûicin  fait1,  :jûi*ez ,  ou  je  m'^a 
vais.  ,..•.,,•/" 

M.  ÛÊ  LA  BoossôXè. 

Eh  bien  !  je  jttré,purfquè  vous  le  voulez. 

-  À  R  L  E  QÙJ  K.  .    * 

ï)ites  comme  moi.  Je-  jûr'e  de'  dbnnéi: 
au  Scigneut  ÀYleqxtfrf  laç&itiéde  ce, qui 
eft  d'ans  la&ffètte  ;  te  (î  jéné  tiens  pas1  pa- 
role,  je  promets  dé  ihè  noyer  une  fécon- 
de fois  avec  ma  caflette ,  afin  qu'il  puiife 
la  retrouver  encore,  Se  qu'elle  n'ait  plus 
demaîfrfe.     '  \ l  y        !  l        ',  ;;' : 

fuin  mot  pour  mot  ce  quêtai  fait  &*; J 

Jèfiiïslatisfaitjje  vais  chercher  mort 
Maître,  elle  eft etttfe  fés  mains, vous  lût 
donnerez  les  fignesfiéceffaires,  afin  qu'oa 
fijache  qtf  feltef  vettrë  appaf Çlèrf*  Véritable-' 

.  mentMvMais^eyô^dForfà  pi^pos.^     - 
Mb  e1  la  Êôijfs sô l'  tf.l!    '•    f 
Ce  vieillard  qui  vient  à  nous  Ç  , 

ÀaLEQjpIN. 

Eui-mêtoer  '   '  *    '.. 

M.    dé  la;:  Boussole. 
Il  i  Tai^cfurt  hoiïimè  ràifonnable , -il 
«le  rendra  juftice.  K  ij 
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S  CE  NE    III. 
HO R  AC E  ,  &  Us/uflitu 

Arlequin, 


M< 


.Onfïeur  !  Moniteur  l 
Horace, 
Eh  bien ,  voi là  encore  un  autre  impor- 
tun qui  m?arrête  y  Se  qui  m'empêcha d'al- 
1er  chez  Argentine  ;'qjie  me  vea*-tu? 
M.  de  jla  Boussole  l  ijbrace. 
Ah  !  Mottfieur,  vous  yoye*  devant 
vous  un  homme  perfecute  par  la  mauvai- 
fe  fortune;  j'ai  perdu  mon  Bien  dans  I* 
mer  ,  cet  homme-ci  la  trouvé ,  &  en 
yeutl*  moitié  pour  fa  réçoijigenle  vrei>~ 
dez-moi  iuftice- 

AatBQClN» 

Vou*  avez  juré  ,  il  n'y  a  plus  à  recu- 
ler^ à  Horace)  Souvenez-  vousque  je  fuis 
votre  fidèle  Arlequin:,  &  qu'il  y  a  Jong- 
leurs que  je  fuis  à  votre  feryiee* 
Horace. 

Je  ne  ferai  de  tort  nia  Tun  hi  ï  t*autre; 
Mon fiear,  donnez  mou  s'il  vous  plaît  9 
les  indices  de  ce  que  vous  avez  perdu» 
M.  de  la  Boussole. 

Une  caflette  rouge  garnie  de  clous 
dorez ,  dans  laquelle  eft  un  coffret,  où 


! 


,aCO!S|£l>l&  ri? 

font  ats  Bijoux  ,  qui  né  m'appartiennent 
pas ,  mais  qui  fopt  &  Une  Demoifelle  qui 
a  fait  naufrage  avec  moi  ;  je  fçai  qu'elle 
s'eft  fauvée,  &  comme  c'eft  fon  bien  ,  je 
De  fçaurois  vous;  en  donner  la  moitié. 

ARLEQUIN. 

Comment  !  il  commence  à  me  rogner 
quelque  chofe  de  ce  qu'il  m'a  promis  j 
cela  ne  fe  fait  point ,  il  n'aura  r ten» 

HoKAGh 

Veus>tu  te  taire  ?  Continuez  Monfieur. 

M.   DE  LA  B  O  U  SSO  LE. 

Plus  ,  une  btoicrfe ,  ou  ily  a  mille  pitto- 
Jes  <T£fpagiïe. 

Arleqjjik* 
Bon  f  c'eft  pour  moi  cela** 

E    »E    tA    BoCSSOt!. 

Une  boete  dveeune  douzaine  d?yeux  de 
chats  d'Orient. 

ARLEQClNr 

Fydes  yeux  de  chats  J  pour  lia  cela, 
pour  Lui* 

M.   DÉ    LA     BotJSSTOLE. 

Une  autre  bourfe ,  où  il  y  a  deux  mille 
louis  d'or, 

ARLEQUIN. 

Pour  moi  cela» 

M.  de  la    Boussole* 
Hufîeursefcarboiicks  d'Orient* 


£.. 
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Arlequin. 
Pouah  vilaine  marchandffe  Idesefcar- 
kourcleslpour hû,  pow  Itfi. 

M.*   DE   LA   B'Ct  S  SOLE.    '•     * 

Cent  mille  francs  en  plufieurs  faites 
demonnoyes ,  dé  différens  pays. 
Arlequin. 
Ah  !  quelle  joye  !-  voilà'  de  quoi  bâtir 

la  ville  eArkquinople... r 

M.  delà  Boussole 
Je  ne^vous  détaillerai poirit  le  refte,qui 
confifte  en  plufieurs  fort.es  de  bij«u:a$. 
Vous  jugez  bien  que  toufc  ces  effets  ne 
font  pas  à  moi:  on.  nrer*  a  confié  'ine 
partie  pour  les  négocier*  vous  fçavez  ce 
qjue  ccft:  que  le  Commerce*  "7 

Horace;       'j         m 
Il  fuffit,  Mônfieur,  vous  m'en  avez 
tffèz  dit*  Arlequin,  tiens  voilà,  la  clef  de 
mon  cabinet ,  vas  prendre  cette  caffettç. 

~    Arehcljj ï*. 

Qujl  m'en  donfie  la  clef ,  je  rouvri- 
rai dans  ma  chambre,  je  prendrai  la  moi- 
tié qui  me  revient ,  &  je  lui  rendrai  le 
refte  en  bôjine  confcience*  * 

Horace, 

Fais  ce  qufe  jeté  dis. 
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Arlet^uin. 
Je'ne  veux  pas  moi  ;  car  fi  je  la  rends 
avant  que  d'être  payé  ,  jen  ferai  i* 
duppe. 

I  M.    DE  LA     BODSSOLÏ.  . 

£  Non  ,  mon  ami ,  ne  craignez  rien  :  vdi- 

:       ci  votre  Maître  qui  fijaura  vous  rendre 
[      juftice. 

Arle  qjj in. 
Eh  oui,  juftice  ! jene  méfie  à  perfonnf. 

Horace. 
Maraut  I  iras-  tu  prendre  cette  callette? 

Arlequin* 
J'en  veux  ma  part. 

M.  de  la    Boussole. 
Tu  l'auras ,  Arlequin ,  tu  l'auras. 

Arlequin. 
Je  vas  la  prendre  ;  mai*  fi  vous  me 
trompez  ,  je  prierai  Neptune  de  vous  en- 
voyer des  Crocodiks  qui  vous  dévila* 
gent,  dès-Dauphins  qui  vous  étranglent , 
des  Baleines  qui  Vouscngloutiflènt,vous, 
votre  caffette ,  vos  perles ,  vos  diamant , 
le  Vaiffeau  ,  les  Mariniers,  &  toute  votre 
chienne  de  race. 
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SCENE    î  V. 

M.  DELA  BOUSSOtE,  HORACE  * 

Horace* 

JEvou*  prie  dcTc^cufery  il  eft  plus 
ignorant  qiiefftalicieux. 

M.  DE   t  A   B  O  U  SS  O  LE. 

Je  lui  pardonne  aifément  ,  je  lui  ai 
trop  d'obligations  pour  me  plaindre  de 
hii,maisjenele  laiflerai  pas  tout-àfait 
dans  la  douleur ,  j'étois  difpofé  à  lui  don- 
ner mille  écus ,  &  je  les  lui  donnerai. 
Horace. 

Il  doit  être  content ,  &  je  lui  ferai  en- 
tendre raifonv 

SCENE    V. 

FABRICE  r  LELIO  ,C  I  N  T  H I  O. 

&Icsfufdïts. 
Fabrice. 
kOe  je  vous  ai  d'obligations  ,  Mon- 
[lieu*  telio  !  je  ne  me  ferois  jamais 
rdansma  vieillefTe,  d'embralferàU 
Martinique,  au  bout  de  trente  ans  que 
j'y  fuis  venu ,  use  pejfonne  de  ma  fa- 
mille,  une  nièce. 

L  EtIO. 

Si  votre  nom  deLifimaque  m'a  voit  été 

connu 
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rconnu  plutôt,  il  y  auroit  long-tems  que 
-vous  auriez  eu  cette  confolation ,  &  ccl* 
irt 'auroit  épargné  bien  des  chagrins. 
C  I  N  t  h  i  o. 
Que  je  fuis  heureux  d'avoir  ainfi  con* 
tribué  à  la  joye  de  mon  père,  &1  la  fa* 
tf isfaction  de  mon  ami  ! 

Horace. 
Vous  voilà  tous  bien  joyeux,faites  m'ea 
Ravoir  les  raifons ,  afin  que  je  partage  vo- 
tre joye. 

Fabrice. 
Ah  !  mon  ami  !  mon  cher  Horace  !  je 
ne  puis  vous  exprimer  tout  ceque  je  fèns? 
cette  jeune  Elle  iï  aimable ,  cette  demoi- 
selle Silvia  que  vous  avez  accueillie  cher 
-vous ,  eft  ma  nièce ,  fille  de  ma  fœur. 
M.  de  u  Boussole. 
Vpus  êtes  donc ,  M  oniieur  Lifimaque  ? 

4       Houce, 
Il  fe  nomme  Fabrice ,  &  je  m'étonne 
qu'il  dife  que  Mademoifelle  Silvia  eft  Ai 
nièce  ,  car  elle  m'a  dit  que  fon  oncle  s'ap- 
pclloit  Lifimaque. 

Fabrice.  . 

Je  n'en  fuis  pas  moins  fon  oncle. 

Horace. 
Expliquez-  moi  cette  énigme?     . 

Fabrick. 
Dans  ma  jeuneffe  à  Paris ,  j'eus  une  a& 
Z*  Naufrage.  L 
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faire  d'honneur,  &  je  fus  obligé  de  me 
battre  en  duel  ,  je  tuai  mon  homme. 
Il  fallut  me  fauver,  comme  vous  pouvez 
croire  ,  j'eus  à  peine  le  tems  de  dire  à 
tnon  perc  que  je  pafTerois  à  la  Martinique 
je  changeai  mon  nom  de  Lifimaque  en 
celui'  de  Fabrice  pour  mieux  me  cacher  9 
&  mon  père  eft  mort ,  fans  avoir  jamais 
jpji  de  mes  nouvelles. 

M.    de  laBoussole. 
Voilà  juftement  Tavantureque  j'ai  en- 
tendu plusieurs  fois  coûter  à  la  mere  de 
^lad^moifelle  Silvia. 

Hqrace. 
Niais  quelles  preuves  avez-yous,  quelle 
foit  véritablement  votre  nièce  ? 
Fabrice. 

Mille  circcnftances,dont  Monfieur  Le* 
lio  m'a  rendu  compte. 

Horace     . 
(Comment  î  eft-çe  qu'il  h  connoîtr 
M.  delà    Boussole. 
Oui,Monfieur,&  je  puis  en  rendre  bon 
témoignage  >  vous  trouverez  de  plus  dans 
la  caflette..,  mais  que  vois- je  ?  votre  y^leç 
rejnporjç, 

■   w 
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SCENE     VI. 

-      A  R  LE  QÙ IN  &  les  fufiïts. 

Arlequin  f/tfle  derrière  les  Acteurs  avec  lé 
c  a  Jette  y  tout  le  monde  court  dfrèi  luié 

H  o  a  A  £  E. 

&rête'-  oà  cours-tttl 
A  r  l  e  cyo  i  w. 
Nulle  part...  j'alloïs  fauvernia  cafleîtt. 

L  E  L I  O. 

Donne-là* 

Arlequin 
Pauvre  Arlequin  l  combien  d'enneftiis 
éomre  toi  ! 

M.  dei.a  Boussole. 

Voici  la  clef:  vous  trouverez  d'abord 

le  coffret  de  MademoifelleSilvia,  où  font 

fes  bijoux  &  les- papiers  de  votre  famille. 

Fabrice  ouvre  U  caffette. 

Voici  un  portrait ,  il  eft.... 

M.    DE    LA    BoUSSOLB.' 

De  votre  mère  que  votre  fœur  a  totf» 
joursgardé  avecfbin* 

Fabrice. 

Oui ,  vous  avez. raifon,  c'eft  rîia  mère  , 
je  me  la  remets  bien,  &  voilà  les  traits  de 

Li) 
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reffimblance  que  je  trou  vois  tantôt  dafii^ 

ma  nièce. 

M-   DE    LA  BoUSSOLE,     - 

Vous  trouverez  auffi. .  *. 
Fabrice. 
Je  verrai  cela  à  loifir.  Horace,montrefc~ 
moi  ma  nièce,  afin  que  j'aye  le  pbifir  de 
Fembrafler,  &  en  même  tems  pour  met* 
tre  fin  aux  inquiétudes  de  Monfieur  L«-" 
lio  ,  en  la  lui  accordant  pour  époufc 

L  ELIO. 

Vous  me  rendez  la  vie* 

ÇlNTHIOi' 

Vous  me  charmez ,  mon  père; 

Horace* 
Alte-là  !  que  veut  dire  ceci  ?  comme»* 
Fabrice ,  vous  accordez  votre  niéce  à 
mon  (ils  rlorfque  vous  fçavez  la  tendrefle 
que  j'ai  pour  elle,  &  que  je  fuis  dans  le 
deflein  de  l'époufer  ? 

'   Lelio  4  Fabrice 
Ne  m'abandonnez  point.. 

Ci  n  t  h  i  Oi 
Mon  perç,  tenez  ferme. 

Fabrice. 
Oui,  mon  ami,  je  rafpromifea  votre 
fils  ;  ils  s'aiment  tous  deux  depuis  long- 
tems ,  leur  paffion  a  pris  naifTance  àParis, 
&  ils  fefont  promis  entre  eux 
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HoUACBr 

Mais..... 

Fabrice. 
Mais  elle  a  foutenu  les  chagrins  (Tune 
longue  abience  ,  les  fatigues  dun  voyage, 
fes  horreurs  d'une  tempête  ,  pour  s'unir 
avec  cet  époux,  que  fon  cœuraccepte ,  & 
▼ous  voudriez  qu'elle  fut  à  un  autre  qu'à 
celui  qu'elle  aime  ? 

Horace. 
Cependant.... 

Fabrice. 
Cependant ,  quand  vous  auriez  fâ  main 
Vous  n'auriez  pas  fort  cœur  ,  cela  vous 
con-viendroir-il  ? 

Horace. 
Non, 

Fabrice, 
Cédez  h  donc  y  &  ne  la  dîfputez  plus  % 
Yotre  fils. 

Lelio. 
Vous  rendez- vous  mon  pcr$? 

Hora  ce. 
Ouï,  je  me  rends*  ie  ne  veux  pas  qu'on 
me  reproche  qu'un  amour  de  vingt-qua- 
tre heures  m'a  fait  renoncer  à  vingt-cinq 
ans  de  t  endrefle  pour  mon  fils. Je  con  ensià 
cet  hymen,  &  je  fuis  content  de  ch.rir, 
"comme  fille,  celle  que  je  vouiois  a. mer 
comme  époufe* 
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L  E  L  I  O. 

Je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes  3  Se 
c'eft  à  tous  ,  mon  père,  que  je  dois  mon 
bonheur.  //  lui  haxft  la  man* 
Horace, 
Arlequin,  va  vîte  chez  Argentine  ,  8c 
amené  ici  Mademoifelle  Silvia  &  Spi- 
ftétte* 

Àr  tE  qj?  i  %i. 
Eh  oui ,  chez  Argentine ,  je  n'ai  pas  eu 
le  tems  de  les  y  conduire, lorfque  v&us 
m'avez  quitté^il  eft  venu  cent  mille  hom2- 
raes  armez  qui  me  les  ont.  enlevées- 
Lelio. 
Ou^enten.^-je  ! 

H  o  R  a  c  ï. 
Comment  enlevées > ovù les  onfr'Â£ih&~ 
nées? 

Aklequin. 
Ma  foi  je  n'en  fçai  rien,  ils  ne  me  Ton* 
pas  dit. 

Farrige^ 
Et  tti  n'en  a  rien  dit  à'  ton  Maître? 

Arlequin. 
Je  rie  fçavois  pas  où  le  trouvera 

H  OR  A  CE. 

Niais  depuis  que  tu  es  ici  ? 
A  R  L  E  qju  ï  n. 
-  Et,  j'avois  bien  autre  chofe  dan?  te 
tête. 
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L  E  L  !  O. 

Il  faut  fans  tarder  fà'u c  tou$  nos  çfibrtj  i 

pour  la  retrouver. 

ClNTHIO, 

De  quel  côté  font-ils  allez  ? 

Arleqjjin. 
Pa*  ici... .par  là. 

L  E  l  i  o. 
Chère  Silvia,  vous  aurois  -  je  perdq^, 
dans  le  moment  que  vous  étiez  i  moi  ? 
Fab  ric  £. 
Ma  pauvre  nièce  ï 

C  int«io. 
Ma  chère  coufine  t* 

M.  DE  LA  BoUSSOLjp. 

<Juel  malheur  ! 

Horace. 
Ne  perdons  point  de  tems  inutilement, 
féparons^nous  ,  &  allons  chacun  de  no- 
tre côté ,  pour  tâcher  d'en  avoir  des  nou- 
velles, 

S  C  E  N  E     V  I  I. 

T  R I V  E  L I  N  ,  <W*;  fuflus, 

T^?Où  viennent  ces  cris  ?  que  veut 

Médire  ceci? 

*  Pendant  cette  Scène  Arlequin&  AionfitHY  „ 

de  la  Bouffolle  font  plujîeurs  laùi  autour  d$ 

lacaffittt. 


*ag        LE    NAUFRAGE, 
Leli  o. 
Ah  Trivelin  !  ma  chère  Silvia  a  été  enîe* 
\éz,  nous  lavons  perdue, dans  k  tems 
«que  mon  père  meraccordoit  pour  époulc. 
Trivelin. 
N'en  foyez  pas  en  peine  ;  <*eft  moi  qui 
l'ai  enlevée  à  Arlequin,  dans  l'intention 
ide  faire  plaiiir  à  monMaitre. 

A-  R  L  E  <QO  IN. 

Ah  coquin!  c'elt  donc  toi!  tiens  voilï 
Ce  que  tu  mérites.  //  le  bar. 
Lel  io. 
Arrête  Arlequin  .;  Trivelin  où  Tas-tit 
jnenée  ? 

Trivelin, 
A  deux  pas  d'ici ,  <:hez  votre  «coufi- 
*e. 

L  EL  10. 

Allons-y  promptement. 
Fabrice. 

Arrêtez  un  moment,  que  Trivelin  aille 
feul ,  la  coufine  nous  amuferoit ,  il  fàu- 
droit  rinftruire  de  toute  cette  avanture , 
j'ainr  mieux  que  la  chofe  fe  paffe  en  pré- 
sence de  mon  ipoufe,  afin  qu*elle  par- 
tage notre  joye ,  &  qu'elle  celle  d'être  en* 
jcoljert  contre  moi.  Va  vîte,Trivelin,nou5 
t'attendrons  tous  chez  moi  :  rentrons. 
Trivelin. 

Je  reviens  dans  le  moment. 


CO  MEDIE.         ii9 
M.   de  la  Boussole. 

Kîcflîeurs ,  vous  voilà  tous  contens  y  & 
j'en  fuis  ravi;  mais  faites  que  je  le  fois 
auJS  ,  en  me  faifant  rendre  nu  caflette.    * 

HORAC  E. 

Vous  avez  raifon  :  Arlequin,  rends  I* 
ca-ffetteà  Monficur  ,  &  vous  Monfieur , 
donnez-kii  les  mille  écus  que  vous  Jui 
avez  promis. 

M.  de  la  Boussole  a  Arlequin* 

Prends  cette  bourfe  ,  qui  eft  la  feule 
ckofe  que  j-'avois  fauvée ,  il  doit  y  avoir 
tefoinme  jufte. 

Arleqxjim. 
Ja  a* aurai  pas  tout  perdu ,  tenez  voîlî 
votre  cafTette.  Mais  fi  je  la  retrouve  une 
féconde  fois.... 

M.  D  E    l*À'  B  OU  SJOL  E, 

J'efpere  que  je  n'aurai  pas  toujours  fe 
même  malheur  •>  je  vais  la  mettre  en  lieu 
de  fureté  ,  &  je  ferai  bien-tôt  de  retour 
JLforu 


£J&X 


î*  ïïtùfrAgp, 


i3o      lenaufràge; 


9* 


SCENE    DERNIERE. 

SILVIA  ,  SPINETTE  ,  TRIVELIN 

&  lesfufdits. 

Les  Afteursembraffent  Silviaîous  à  la  foisy. 
&  Arlequin  en  fait  de  même  ^ 
avec  des  laiis. 

Lelio  courant  au  devant  de  Silvïa^ 

AH,Silvia  !eft  i!  bien  vrai  que  je  vous\ 
poflede^n'tft-ce  pointure  illufion  ?' 
Fabrice. 
Qiie  j<rv©u$;embrafle ,  ma  chère  niçcçfc 

H  O  tt  A  C  E. 

-Ma  fille! 

ClNTHlO; 

Ma  coufine  ! 

SlLVIA.^ 

Parquel  bonheur..... 

Fa  b  ricek 

Je  vous  expliquerai  tout  à  ioifïr  :  fçâ~* 
ehez  feulement  queje  fuis  cet  oncle  que 
vous  cherchez  ,  que  je  ne  m'oppofe  point 
à  votre  mariage  avec  Lelio  ,  &  que.  fou. 
"|£erey  confem. 


COMEDIE.  r$i' 

S  i  l  v  i  a  embrajfant  fin  oncle. 
Mon  cher  oncle....  (  i  Horace)  vous  me 
Tàvicz  bien  promis,  Monficur,que  vous» 
«e  regarderiez  comme  votre  fille. 

/  fioRACf. 

Et  je  tiendrai  ma  parole. 

SPI  NtTTE. 

Et  la  pauvre  Spinette  qui  n'a  point? 
d'oncle  ici»  ne  trouvera  -  Celle  pas  un- 
jnari  ?' 

Fabrice. 
3* a'uraiioin  de  toi  Spinette ,  &  je  ré~ 
compenferaî  ta  fidélité  &  ton  attache*- 
menr  pour  ta  Maître/fe.  (  à  Horace  )  Sui* 
*ez-moi ,  mon  ami.  //  fort. 
Arlequin- 
Allons,  afin  de  n'avoir  plus  rien  (urle.* 
cœur,  je  veux  me  raccommoder  avec' 
toi  ^  Trivelin. 

Trivelin** 
Tope ,  fàifbns  la  paix.- 

Arlb  <xv  i  n; 
Viens  ça ,  que  je  t'embrafle  ,  je  te. pars- 
donne  ;  mais  fi  tu  viens  jamais  me  chi- 
caner ma  pêche  ! 

Trivelin. 
Je  ne  m'en  mêlerai  plus; 

À'RLfi  QU  I  N. 

Nos  MaîtresTont  en  joye ,  réjouiflons^ 
toous  auffi ,  je  m'en  vais  régaler  mes  gè*< 


»**       LE    N-AITFRAGE. 

cheurs  ,  puifquej'ai  de  l'argent.  Venez> 
mes  amis  ,  chantons,  danions,  &  puis. 
neus  irons  tous  boire  enfemble. 

FIN, 


JPPROB  AT  ION. 

J*Ai  lu  par  l'ordre -de  Monfeigneurîè 
Garde dvS  Sceaux,,  te  Nouveau  Thék~ 
tre  Italien  >  j'ai  examiné  en  particulier 
les;  différentes  Pièces  qui  le  compofenty 
te  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  em>- 
pêcher  l'impreflion.  Fait  à  Paris  ce  j^ 
Novembre  1728. 

DAftCHET*- 
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!  DE 

f  CARNAVAL, 

COMEDIE  EN  UN  ACTE, 

Par  M.  d'Axlaikval. 

êepref  entée  fur  le  Théâtre  de  l  Hôtel  de 
Bourgogne  >  par  les  Comédiens  Italiens  Or- 
dinaires du  Roy  le  24  Février  17  l£. 


A    PARIS, 

Chez  B  R  1  a  s  s  o  n  ,  rue  faim  Jacques* 
à  la  Science. 


M.  DCC.   XXXIII. 
rAvec  Jfptêbation  &  Privilège  du  ifry. 


On  toêippe  dans  h  même  hurijuc 
les  Comédies  Jurantes  de  JVf. 
d'jilUiriVuL 

L'EMBARRAS  DES  RICHESSES, 

Comédie. 

iJHYVEVi y  Comédie. 

Ces  Pièces  font  dans  le  Nouveau 
Tthéatre  Italien  1 1.  %  vol.  quife  vend 
au(ft  chez,  B  r  i  a  s  s  o  n  :  ainfique  les 
Parodies  du.  Théâtre  Italien  11.3  vol. 
Cun&  loutre  avec  les.airs  gravés. 

LE  MARY  CURIEUX, Ctmite 
rtfrijèntét  fur  le  Théâtre  Fronftiu 


Ai; 
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^ADAM'E  RICHA-RD,*VeuY$ 

d'un  Préfident  de  Gifors. 

M  AR  I  A  M  N  E  „f  ille  de  Madame 
Richard.  • 

jÇ L I T  A  NX>:R  E ,  .Officier  ,  Amant 
de  Marianne. 

,SO  T  ENROBE,  Affeffeur  dfi  <?i-     j 
for?. 

£  ANS - QJJ  ART  1ER  ,  Valet  de     * 
.Clitandre. 

JM  AR TON,  Suivante  d.e Marianne. 
Dn.Q  AR  CON  de  l'JHÔtel  garni. 
PANSEURS  &  MUSICIENS 
£*S<pneeJlàf4tù  dans  un  Bétel  garni? 
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SCENE   PRÈtfffEJt'E. 

MADAME    IICHAKDV 
MARIANNE ,  MARTON. 

Madame    Richard. 

||Ue  jet'embraflè,  ma  obè- 
re fille»  je  fuis  cbartnée  de 
te  voir  enfin  déterminée  à 
1  époufer  M;  de  Sôtenrobe  : 
Je  fuis  fii  re  que  ttrferas  heu- 
reulê  avec  lui  ;  s'il  n'a  pas  cet  air  vif  & 
ces  manières  évaporées  qui  prennent  la 
plupart  des  femmcs,iln'apasauffiles 

À'iij 
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défauts  de  ces  étourdis  qui  efonntrrt 
tous  les  jours  mille  chagrins  à  une 
époufe  par  leur  humeur  volage  &  li- 
bertine. M.  rAflefTeur  eft  un  garçon 
doux ,  fage ,  pofé ,  riche  :  d'ailleurs  ta  . 
n'auras  à  cfluye*  de  fat  part  né  inçon- 
ftantfe  ,  ni    caprice.  Si  tu  fçavois  le 
plaifir  que  je  lui  ai  fait,  quand  je  lui. 
ai  appris  il  y  a  uns  heure  ou  deux  les 
difpofitions  où  tu  es  à  fon  égard  ;  je 
croyois  quHl  en  nfcourroit  de  joyê.  Je 
gage  qu'9  ttt  a&uelïcment  oecupé  de 
la  petite  fête  de  Carnaval ,  qu'il  doit  te 
donner  ce  foir  dans  cet  Hôtel  garni» 
Va  ,  ma  chere  fille,  va  te  préparer  pour 
cela;  &  toi,  Marton,  fonge  que  nous 
reprenons  demaia  le  chemin  de  Gir 

fon.  .  :  :  : 

Marton,  ' 

Madame  ,  tout  eft  prêt  pour  le  dé* 
jwfrt. 

Madame  Rie  ha  ro. 

Je  vais  à  une  petite  emplette  qui  me 
ttftç  à  faire >  je  ne  tarderai  pas. 

C2 
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SCENE     II 
&ARIÀNNÈ,  M  ARTOW* 

Martok. 

MAdaniç  de  Sotenrobe  veut  «Ile 
bien  que  f  aye  l'honneur  de  luf 
faire  la  révérence  ? 

•NI  A&xASHtt  itani* 

Ha;h&,h'a. 

Vous  riez  l  Ma  foi  ?  Mademoifelle  ?  fat 
«fctffe  n'eft  |>è$  frof>  rtfifete  pour vint*. .  * 
Riez ,  riez ,  cela  ne  durera  pas  toujours; 
inais  de  grâce,  Mademoifelle  >  répon- 
dez-moi autrement ,  &  apprenez-moi 
Comment  lej>lus  grand  benêt  du  Royau- 
me a  pu  trouver  grâce  devant  vos  yeux* 
lui  que  vous  haïffiez  à  mort ,  fur-tout 
depuis  qu'il  s'eft  fourré  dans  fe  tête 
d'être  votre  ëpoux?     , 

Marianne. 
Quoi  !  tout  de  bon  ,  Marton ,  tu  crois 
e^ue  je  l'aime  ? 

A  iiij 
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M  A  R  TO  N. 

Non  vraiment,  je  me  doute  bien  que? 
vous  ne  l'aimez  pas  •  le  moyen  d'aimer- 
un  homme  de  cette  trempe? 
Marianne* 

À  propos  de  quoi  t'àllannes  -  m  donc?' 
Marton. 

Ah  !  je  vous  entens .  • .  Tèner,  Made- 
moifelle ,  je  ferois  la  première  à  vous 
eonfeillerde  Tépoufer  ,  fi  vous  aviez 
toujours  JL  vivre  à  Paris;  en  fait  d'é- 
poux ,  dans  cette  charmante  Ville  „iei  i 
plus  fots  font  fouvent  les  plus  courus  ; 
une  fille  ne  s'y  marie  que  pour  fe  fou* 
ftteireau  joug  de  fes  paréos,  &  un  ma- 
fi  tel  qpc  votre  Àffcfleur ,  eft  un  tréfor 
pour  une  jolie  femme  ;  elle  a  tant  d'ai* 
Jbables  gens  qui  lui  pUifent,  qu'elle  y 
perdrait  trop  fi  Son  époux  lui  plaifoiti. 
mais  mort  de  ma  vie  ,  il  faut  chantée 
autrement  à  Gifors.  Dans  une  Provins 
ce  groffiere,  ou  les  belles  manières  ne 
font  pas  encore  reçues ,  une  femme  n'o» 
ferait  y  donner  un  fubftitut à fon  mari» 
fens  qu'on  en  jafe  :  ergo,  il  en  fautchoi* 
fir  un  qu'on  puiflè  aimer. 

M  A  R  I  A*N  NE* 

Belle  condufionJL 
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Marton. 

Helas  !  que  dira  ce  pauvre  Clitandre 
quand  il  apprendra  ce  mariage  ridicule  i 
Avez-  vous  oublié  lestendresadieux  que 
vous  lui  fîtes  quand  il  partit  deGifory 
avec  fon  Régiment  il  y  a  quatre  mois? 
Ne  vous  fouvient-il  plus  des  affurancés 
que  vous  lui  donnâtes  de  n'avoir  jamais 
d'autre  époux  que  lui  ?  Le  pauvre  gar- 
çon s'endort  dans  fa  garnifonfur  lafcf 
de  vos  fermens;  j'enfis  de  mon  côté  à 
Faiinable» Sans -Quartier  fon  valet  y  8c 
j&  mourrois  plutôt  que  de  les  violer. 

Makia*nne» 
Wais^  que  dirois-tu,  Marron,  G  je 
^apprenoisque  Clitandre&  Sans-Quar- 
tier font  i  Par  is^ 

M  a  r  r  o  n: 
Scroit-il  poffibJe,  Màdèmoifelle? 

M  AR  I  ANKE.> 

Oui ,  je  les-ai  vus  ce  matin  au  Palais  r 
jamais  Clitandre  ne  m'a  femblé  plus 
charmant  :  mon  cœur  s'eft  émû  mille 
fois;  j'ai  vu  dans  fes  yeux  qu'il tnouroit 
d'envie  de  d'aborder  ;  mais  comme  j'é- 
tois avec  ma  mère,  il  s eft  contenté  de 
me. faire  des  mises  de  loin,  &  de- me 
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faire  fuivre  par  fon  valet  Jufqu'iciV 

M  art  o  k. 
Quelle  joye y  Mademoifelle  f  maïs  ,- 
s'il  vous  plaît,  puifqu'il  nous  vient  un- 
fi  puifl^nt  renfort,  pourquoi  i/avoir  • 
-pas  contin&é  de  faire  une  vigoureufo 
jéfiftance? 

Marianne. 
"Ne  Vo&tù  pas  que  ce  que  j'ea  fais,* 
n'eft  que  pour  amufer  ma  mère. 

Marton, 
Qj£eft-ce  que  cela  opérera  X 

M  A  RIANTE. 

€ela  ri'a-t'iî  pas  engagé  M.  de  Soteiï- 

tohc  à  me  donner  le  Bal  ce  foir  :  quand 

U  &n&£  qja*il  we  fèxa  permis  d'y  vois 

Clitanare  fous  quelque  déguifemeflt!.M» 

Marton. 

Qu£  l'amour  donne  d'efprit  !  j'y  pour- 
rai de  même  entretenir  mon  cher  Sans* 
Quartier  ^mais>j«  crains  fort  que  ce  fe~ 
cours  ne  foit  venu  un  peu  trop  tardif 
car  enfin  nous  partons  demain  avec  M. 
l'Aflèfleur  pourGifors,  &  le  lendemain 
de  l'arrivée  vous  devez  être  fon  époufe. 
Marianne. 

Crois-  tu  que  Clitandre  fçaura  parer 
f c coup  î 
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f  Ma  *  ton- 

£_  J'efpere  auSi  beaucoup  en  fon  va^ 

let . . .  Qu^il  me  tarde  de  lçs  voir  déjà.** 
'  mais..*. 

SCEN  E      I  I  I. 

r 

MARIANNE,  M  ART  O  N* 
SANS^QUARTIER. 

Sans-Qj^artier  vivement. 

SEirviteur ,  Mademoifelle  ;  bonfoir^ 
Manon* 

Marianne  &  Marton* 

Bon  foîr  >  Sans-Quartier. 

SaNS-^ARTIEIT. 

:  Comment  vous  portez-vous ,  Matfe^ 

|  moiielle  ? 

Marianne. 
Tort  bien. 

SaNS-Qu  ARTIERr 

Et  toi,  charmante  Marteau 
M  A  MO  N. 

On  ne  peut  mieux. 

Sans-Quartier^ 
J'en  fuis  en  vérité  ravi* 


tt  £E  ?  Ofr'lfc. 

Marianne»' 
Et'ton  Maître? 

Martonv 
Et  toi  ? 

Sans- Qu  artier  vivement. 
A  merveille  mon  en&nt,  à  merveille  ,? 
Mademoifelle.Vous  l'allez' bien-tôt  voir 
icf  ;  il  niV  envoyé  devant' comme  urt  '. 
camp  volant  à  la  découverte,  afin  de  ré- 
gler fa  marche  fur  les  inftru&ions.  que 
je  lui  donnefai;  Ma  cheré-Martoà ,  que 
jôfuis  charmé  de  te  voir  \ïl  fmùrajfe^ 
Marianne. 

Mais,  db-iftoij'puis- je  me  flater  que 
ton  Maître  ait  pen  fé  à  moi  ? 

Sans-Qjjartier. 

En  pouvez-vous  douter ,  Mademoi* 
(elle  ?  nous  n'avons  cefTé  dé-  parler  dt 
vous.  Oh  1  pour  un  homme  de  gùèrfej. 
e'eft  un  homitffe  bien  tendre  que  mon 
Maître. 

M  A  R  T  aN» 

Et  toi^Sans-Quartierjm'aiiûe^ttt tou- 
jours ? 

Saks-Quarti  eit. 

A  la  rage,  mon  Infante,  à  la  rage, 
daguis  que  je  t'ai  perdue  de  vue ,  fc  ne 
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«fuis  point,  entre  dans  aucun  cabaret  pour 
^nfepny vrer,  que  je  n'y  aye  caffé  desycr- 
jres  en  ton  honneur  &  gloire  ;  ton  nom 
cft  entrelafle  avec  le  mieo  fur  toutes  les 
«c  hejninéesdes  Corps:4e-gasde.Mais*]e- 
puisquands  tes-*  vous  jlP  ans  ,MademQJr 
4ell*? 

M  ARIA  H  N€. 

Depuis  près  d'un  mois.;  nous  y  fouî- 
mes venues  poununopetite  afFaire  que 
4^ous  avons  jbeureufement  terminée:  & 
»ous  ,-ya-t'il  long-tems  que  yous  y  êtesj 

Sans-Q^artIjbr* 
Depuis  quatre  jours. 

Marianne 
Héj  qu'y  venez-vous  faire? 
Sans-Qluartie^. 
^Toiis  fomnjes.ici  en  recrue,  ;jiou$ 
cherchons  i>faire  des  hommes  ;  mais«- 
jgardez-moi  un  peu  toutes  deux  . . .  Ah, 
ah ,  voilà  des  yeux ,  fur  ma  foi,  qui  me 
4ifent  que  nous  pourrions  bien  y  fatre 
j^esfemmes. 

M,A,RTON. 

Oh  !  je  tremble  que  ta  conje&rçe  ,  jiyft 
£oit  pas  v/aiç. 


H 
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S  A  N  S  -  QjJ  A  a  T  I  E  R. 

Comment!  te  iîcfies-tu  de. moi? 
Marton, 

Non;  mais  c'eft  que  depuis  que  nous 
"fie  vous  avons  vu,  il  ieft  arrivé  bien  des 
affaires.  Madame  Richard  marie  Made- 
moifelie  à  «n  Aflfeffear  de  notre  Ville 
•qui  eft  ici  logé  avec  nous. 

Sans-Quartier. 

Eft-il  croyable,  Mademoifèlle ,  que 
*  *ous  pttiffitz  pi> éfererà  mon  Maître  un 
pied  plat  de  Province? 

Marianne. 
Hclas  J  mon  pauvre  Garçon ,  Martoa 
tn'eft  témoin  des  chagrins  que  ma  mère 
ftï'à  fait  fur  ce  fujét* 

SaNS-QuàRÏICR. 

Ôh ,  ne  vous  embârraffézpas ,  il  ne  fe- 
ra pas  dit  qu'on  nous  Tournera  ce  que 
nous  aimons  fur  la  mouftache  ;  nous  f 
metttobs  ordre. 

M  ART  ON. 

Il  faut  donc  pour  cela  ufer  d'une 

grande  diligence;  Car  nous  retournons 
cmâin  à  Gifofs  avec  le  prétendu. 

Sans-Quartier. 

C'eft  le  diable  1  mais  ne  vous  allarmcr 


r 
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£c  rien.  Divitioi  feulement  comment 
.s'appelle  cet  ÀiTeffeur? 

Tu  ne  le  connois  pas  ;  pendant  <jue 
-vous  étiez  en.garnifon  à  Gifors  9  il  étoit 
à  Orléans  a  étudier  en  Droit  ;  fon  nom 
jeft  Boniface  de  Sotenrobe. 

SANS-QUARTIER. 

Comment? 

M  ARI  ANKf. 

Sotenrobe. 

Sans-Qjdarti**. 

Sotenrobe  !  Sotenrobe!  ah  quel  bon* 
txeurfun  jBàffèt?.... 

MaRtcm. 
Oui.  x 

5Al*S-Qjg,ARTt£R. 

Blondin  tirant  fur  Je  fade  ;  pou*  !*tf- 
«prit  des  plus  nigauds,  une  vraie  hape- 
lourde. 

Marianne. 

Juftement  i  comment  tu  le  connois? 

SANS-QUAflt'tlft. 

Si  je  le  conttois . .  •  •  vraiment  je  lé 
crois,  nous  avoas&é  taiftàradcs  d'étu- 


J 
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Ma  ri  a  nne*  . 
Quç  veux-tu  dire  camarades  d'étude? 

Sans-Qua,rtier. 

.  >Oui>,  camarades  d'étude.:  nous  de- 
meurions tous^deuxici  dans  une  bputi- 
que  de  Procureur;  il  y  étoit.efpalilr^ 
c*eft~à-dire ,  Clerc  &  moi*Laquai$. 

Marto^.  - 

U  n'eft  pourtant  guéres  defïalé  pjbur 
j&vqir  fait  fes  .exercices  fous  un  Procu- 
reur. 

SANS-Q^ARTrEH. 

;Oh,  il itfy  refta  guéres;  la  Procureufe  ; 
ferfit  des  avances  qu'il  n'eut  pas Tefpriç 
d'entendre  ,  quoiqu'elles  fuffent  très*- 
intelligiblcs  ;  quand  elle  vit  cela  elle  lui 
îfitunequerelle d'Allemand,  &  elle ojbli- 
gea  Maître  Jean  Çorqichon  fpn  époux 
qe  Iç  remplacer  par  un  autre  dont  elle 
tira  dans  la  fuite  de*  bons  ferviees  .... 
Ah ,  ah ,  Monfieur  de  Sotenrobe ,  c'e# 
donc  vous  qui  voulez  aller  fur  nosbri* 
fées  ?  nous  verrons  cela,  nous  verrons 
cela. 

Mariamn,£. 
ill  ne  faut  pas  que  j'oublie  de  te  dire 
^qu'il  doit  me  donner  i^ci  ce  foir  un  petit 
£aL 

Sans, 


n 
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$~A  NS-Qj£AflTI  E  EU 

Tant  mieux  ;  ce  fera  mon  champ  de 
bataille,  je  Yy  ferai danfer d'un  diable 
d'air***.*  Ah  ,ah ,  ah ,  j'imagine  un  pan* 
neau  qui  fenttra  un  peu  fon  carnaval  » 
triais  ifr  fera  bien  fin  s'il  n'y  donne  Le 
rems  prefle ,  «dieu  s  Mâdcmoifelle ,  je 
vais  tendre  compte  *\  mon  Maître  de 
sfies  découvertes,  &  des  intelligences 
que  j'ai  dans  cette  place  ;  enfirite  j'a- 
vancerai ici  mon  artillerie»  &  quoique 
Pennemi  foit  déjà  maître  des  faux* 
bourgs,  &  que  la  gouvernante  tienne 
pour  lui ,  morBleu  je  veu^  à  fa  barbe 
arborer  mon1  pavillon  fur  la  brèche: 
lùr-tout  ne  vous  étonnez  dfe  rien,  & 
ite  marquez  point  nous  connoître.  Je 
vais  voua  envoyer  moïi  Maître  déguifé 
d'une  manière  qu  il  ne  pourra  être  fu£ 
peu.  A  Mmon.  Sans  adieu,,  mon  ado* 
xablei 
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S  CENE     IV. 
MARIANNE,  MA&TON. 

Martoi*. 

VOieZiMadcmoifellejComme  la  ren* 
trée  d'une  ou  deux  cartes  racconv 
mode  en  un  inftant  un  méchant  jeu  :  toux 
■à  l'heure  nous  «$ious  vous  &  moi  dan* 
une  confternation  terrible  ;   l'allarme 
éjtoit  au  camp ,  &  l'arrivée  de  Clitandre 
&  de  San^Ç^rtier  pou?  vient  de  remeç* 
lie  dans  le  meilleur  tram  du  monde.- 
Marianne. 
Que  jeférois  heuneufefi..... 
Marton 

Oh ,  Mademoifeïle ,  repofez-voitf  dif 
tout  fur  Sans- Quartier;  puifqu'ils'en 
mêle ,  nous  aurons  une  bonne  iffuë ,  il  * 
eft  plein  d'expediens. 
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SCENE    V, 

SOTENROBE,  MARIANNE, 

MARTON. 

So  tenro bew dedans. 

AH  les  fripons  I  les  marauds ,,  les 
canailles  ! ...    .  , 

Mariann  e. 
Voilà  M.  de  Sotenrobe  bien  en  cô* 
1ère. 

S  p  t  e  N  R  o  b  e  entre  en  robe  fans  perru- 
que &fans  chapeau  ,  avec  un  rabat 
tout  ihïfanné. 

Infulter  âc  la  forte  un  Aflefleur. 
Mauton  riant. 

Ah ,  ah ,  ah  Tcomme  le  voilà  fait  J  ahy 
ah ,  ah  ! 

M  A  R  TANNE. 

Ctiie  vous  eft-il  donc  arrivé, M-  TAP 
fefleur?' 

SoTENRO  BE. 

Ah  !  m'amour  >  je  n'en  puis  plii$# 

Marianne. 
Voilà  affest  rire ,  Manon* 

Bij 
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Marton. 
Hé  le  moyen  .de  s'en  empêcher ,  Nïà* 
démoifelle ?  Ah ,  ah,  ah,  M.  rAfleffeur,  * 
comment  vous  courear  -  le  Bal  en  cec 
équipage-là  ?  Ah ,  ah  ,  ah,  on  voit  bien, 
que  nous  fouîmes  en  carnaval. 

SoTlhRTOBEé 

Peu  s'en  eft  fallu ,  mon  cher  enfant ,  . 
que  tu  n'ayes  été  veuve  avant  d'être 
mariée. 

Marton  iparK-  , 
Cela  nous  auroit  tiré  une  groffe  épine 
>îu  piecL 

Marianne. 
Qjielledifgrace  avez-vous  doncette?^ 

Sb*T  ENROBE* 

De  plûs'grand  malheur  du  monde  ;.c 
mais  je  ne  fçaifi'je  dois  te  le .  conter  ; 
car  l'amour  que  tu  as  pour  moi  eftïii 
violent  que  tu  ne  pourras  jamais.  l'en*- 
tffndïe  fens  pleuref  r 

MAiRTaNi'J 

Çbnte2^  contez^nous  votre  lamenta»- 
fie  ^avantuTe  ;  Nf  ademoiféllc  la  fôunfen^ 
cka  bien,  pour  moi  j'en  pleure  déjà  dte» 
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S^OTEW^OB  E.  • 

yétp\$  il  n  y  a  qu'un  moment  dafts  la 
ylace  du  Wlais  Royal,  &  comme  je  mt 
baiflbispour  ramafrer  un  écu  qui  étoft 
cloîié  à  terres  un  petit  coquin  m'eft  ve- 
nu donner  fur  le  dos  d'une  latte  où'il  y 
svoit  un  rat ,  je  l'ai-payé'fuHé  cham^> 
d'un  fbufflet;  mais  malheureufementcîl 
et  oh  fils  de  trois  ou*  quatre  Fiacres  qui7 
étoient  fur  la  place  ,  ils  m'ont  arraché  " 
ma  perruque  &  mon  chapeau.  J'ai  eu-' 
beau  leur  dfre  que  fétois  Affefleur  de^ 
Gifors,ils  ne  m'ont  répondirquH  giands 
coups  de  fouet  5  j'ai  fui  ;  ils  m'ont  pour- 
itiïvi  toujours  fouéttant*milié  badaurfe 
font  mis  en  haye  pour  me  faire  des  has^ 
Maut  cn* 

Je  le  crois  bien  !  le  fpe&aclë  étott  dis* 
plus  nouveaux",  de  voir  paflerun  home*- 
me  en  robie  parlés  vergessr 

Marianne; 
Voilàde  grands  coquins  ?  ? 
So  te  »tK  oie.- 
Les  Cochers  ont  arrêté  leurs  câToflesr* 
j-entendoisde  maudits  La  quai  y  grimpez  ' 
derrierequi  crioient  aux  Fiacres  :  fouet- 
«^^foiiettez^  c  eft  ua  Commiffiure^ - 
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enfin  je  me  fuis  fauve  dans  le  Pa 
Royal ,  je  l'ai  traverfé ,  j'ai  demanda 
fortantun  Commiflairc  pour  faire] 
plainte ,  on  m'a  dit  de  tirer  une  ce 
que  Ton  m'a   montrée  ,  je   lai 
croyant  quec'étoit  la  corde  d'une 
nett;e ,  &  il  eft  tombé  fur  moi  un  ~ 
d'eau. 

M  a  rt  on  ri/midi  tontes  fis  forcer 
Ah ,  ah ,  ah. 

SotENROBE. 

1Ces  infblens-là  font  bienheureux .< 
Toir  affaire  a  un  homme  qui  prend] 
chofes  auffi-bien  que  moi. 
Mari  annê. 

Marton ,  que  je  ne  t'entende  pas  i 
davantage. 

SOTENROBB, 

LaiflTe,  laiflela  rire,  cela  ne  me 
point  de  peine. 

Marton. 
Oh  ,Mademoifellc,  je  ris  de  ce  qi 
M.  de  Sotenrobeen  4  été  quitte  à  fi  bc 
,  marché  ;  c'eft  un  miracle,  il  devoit  périj 
fous  les  fouets  de  ces  brutaux. 

SoteUr  obe* 
Cela  eft  vrai ,  c'eft  un  miracle* 
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Marianne. 

Maïs  vousne/bogez  pas,  Mou/for, 
qu'il  y  a  long- rems  que  vous  avez  h  tête 
découverte,  vous  pourriez  vous  M/iw- 
mer, 

Sotenrobi. 
Quand  je  fuis  auprès  de  rofje  nùj^ 
mais  froid,  jecefeasiiefl^ouiteious 
ncs  maux.  ' 

MàRUHNE. 

Mais  votict  famém'eft  cherc 

SOTENROIf. 

Commt*lk  m'aime,  je  a^ow  m 
mais  crâêtrefiaimaWe,il  fiutéue  j'/v  * 

quelle  mérite^  je  Be  me  connU! 
^i^fimasbeaufaire^^efc^. 

'   Maktokt 
Pour  qaoifiire? 

Sotenrobi; 

Vadansmachambrcmçcl\çrçL 
MJeperruque&  mon  chap^  ^ 


Bartok, 
Moi  dins  votre  chambit^ 


dites- 
uiturr? 
/ous  la- 
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cfet  air  dangereux  que  vous  avez',  fïTôn^ 
m'en  voyoit  fortir ,  pour  peu  que  mon- 
Bnge  fût  défangé ,  ne  s*imagitieroit-on 

J)as  que  je  ferois  quelque  plaideufe  qjui 
frrtiroit  d'une  folhcitatfon  TOh  j'ai  été 
l'honneur ,  quoique  je  ne  fois  qtAiâe 
fuivante. 

Vous  ferez  mieux- d'y  aîfë^vdul- 
même. 

SoTBNiROBR 

J*y  ceuTSrnfegnfcnite ,  }*y  cours  ,^c  je 
reviens  fur  le  champ. 

Marianne^ 
Ne  vous  gênez  point. 

SOTE^R©!**?' 

Oh  je  crxAs  que  ttft'eniiutés  beâucotfp 
quand  tu  ne  ffle  Voisptre'j  va-*tu  me  ver- 
ras bien- tôt ,  &  tu  me  poflederas  tout" à 
tfcn  aife.  Cela  o'eft  pas  croyable,  l'amour 
qu'ellea  pour  fliordepuis  ce  matins  va 
mon  bouchon  ?  nous  nou*  divertirons*- 
Eien  ce  foir  au  petit  Bal  que  je  te  donne» 
i*i  Je  revient,  je  reviens; 
M  a  rt  ort- 

Allez ,  allez ,  croyez- nloi ,  reftez  utf* 
pevde  tems  dans  vôtre  chambré  pour 
vou*  -remeure  ^e&fottgjuefrque  vous  v<*- 
•  ne* 
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-net  d'effuycr.  Ah ,  ah ,  ah  ,  que  dites- 
vous,  Mademoifel  le  ,  de  Ton  avanture? 
J'admire  le  férieox  avec  lequel  jvousl a- 
vcz  entendue. 

"Marianne. 
As-tu  bien  le  courage  ,  Marton  ,  de 
rire  comme  tufaisaijx  dépeosde  ce  pau- 
vre garçon? 

Marton. 

.  -Hé ,  où"  eft  Jemal ,  Mademoifelle?  Je 
/voudrois  pour  une  année  de  mes  g-ges 
avoir  eu  le  plaifir  de  voir  lafeene  fur  Le 
Keu  où  elle  seft  pafle^.Oh  !  j'imagine 
qae  cèla^toitfcuTdiy.ertiflàxit  deIervoir 
galoper  en  robe  fans  perruque  &  (ans 
^hapeau;.feo  rirai  bien  jantôt  avec  Sans- 
Quartier. 

Marianne. 
Ne  trouves-tu  pas  que  ton  Maître  eft 
tien  lent  à   venir  ?  &  que  pour  un 
Amant..,..  *        ' 


w. 
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SCENE      VI. 

CUT  ANDRE,  MARIANNE, 

MAJKTjON. 

'  Cl i tandrb en lïaut-k-btStttntmMtf 
furie  dos» 

HA  u  t  -  a  -  b  a  s ,  mes  Dames  ;  des 
.éguillesjdes  rubans ,  desboctesà 

mpuehes 

Marianne. 
Iljie  me  faut  rien ,  moç  ami* 

Cl  itandr  t> 
Des  éventails  ^  des  tabatières  à  h 

mode* 

Marianne; 

"  Je  vous  dis  que  je  n'ai  pas  befbin  dp 
v,otreJmarch?ndife. 

Çlitandre." 
J'en  ai  pourtant  qui  vous  ponvien- 
droit  afTez. 

Martok. 
Peftede  l'importun  i  laiffe-nous,  te 
dit  on ,  nous  avpns  biçn  d'autres  chofes 
à  foager. 
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Clitanml" 

Diable  JMademoifelleMarton  eftbiea 
rude  aux  Marchands. 

Martom. 

Ah  !  MonfîeurlcChevalier,quidian- 
*re  vous  auroit  reconnu  * 

Marianne. 
Ah  Ciel  / 

M  A  R  T  O  N. 

Contez  vous  vos  raifons,  je  m*en  vais 
faire  le  guet  afin  que  vous  ne  fuy«  pas 
surprit. 

Marianne. 

Comment  ,Clftandre ,  c'eft  vous. 

Clitandre  4/r&  avoir  pofé fa  malle  fur 
uneiaLL*. 

Oui ,  belle  Marianne ,  c'eft  moi  >  c'eft 
un  Amant  que  vous  revoyez  plus  pail 
fionné  que  jamais.  Suis- je  aflez  heureux 
pour  que  le  tems  ne  m'ait  point  effacé 
de  votre  cœur?  &  puis- je  efpererquc 
vous  foyez  encore  pour  moi  dans  ces 
charmantes  dirpofitions  où  je  vous  ai 
laifTéenpartahtdeGiibrs?  T 

Marianne. 
En  pouvez-vous  douter ,  Clitandre, 

Cij 
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après  les  afïurânces  que  je  vous  en  ai 

<données| 

CLITANORfi. 

ÀhJjG  cela  eft ,  jefuis  leylus  heureux 
des4iommes..,.Sans  -Quartier  vient  de 
m'apprendre  le  grand  befoin  que  you$ 
avez  d'un  propit  fçcours ,  $c  moi  je  viens 
vous  conjurer  4e  m'accorda  yotre 
aveu  pour  une  petite  entreprife  que  jç 
médite  contre  mon  rival,  &  qui  m'af- 
furerala  poffeflionde  votre  c^eurt  al- 
lons ,  adorable  Marjannç,  qu'un  mot  de 
votre  belle  bouche  achevé  mpn  bof*- 
heyr. 

Marianne. 
L'extrémité  où  Ton  me  réduit ,  &  vo- 
tre mérite  ,  Clitandre  ,  feront  tfcon  èx- 
eufe  faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  , 
pourvu  cependantquemàmereri'yjoue 
point  un  rôle  dcfogréable. 

Clitandre. 
,  Non,  ne  craignez  riejvdecô  côté-là  » 
jfe  vais  vous  mettre  au  fait.*.  . 

^Iart  on. 

Paix ,  pais ,  ypilà  Mpnfieur de  Soient- 
robe  qui  revient  i  pcftedu  trouble- tête^ 
c}ui  eft*cc,qui  demandait  icifafigurje? 
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scené    vif. 

CLITAtfDRE,  SOTENROBE, 

MARIANNE,  MA  RTOR 

SoTENRO^Ei  part  en  entrant* 

AU  diable  le  Marchand  !  j'ai  en*ie 
de  m'en  retourner ,  car  il  m'en  va 
coûter  de  l'argent. 

Marianne* 
Voyons  un  peu  vos  éventails. 

Cl  IT  ANDRE. 
En  voici  des  plus  nouveaux ,  Made- 
moifelle  ;  c'eft  moi  qui  ai  donné  au  pu- 
blic l'idée  d'y  peindre  lesavantures  nou- 
velles. 

S  ÔT  ENROBE. 

Cacheté  rien  de  ce  drôle- là,  nia  pe^. 
tite  femme  ;  il  t'aflfronteroit , il  m'a  tout 
l'air  d'un  Marchand  de  contrebande» 

M  art  ON. 
Ne  Craignez  rien  de  ce  ce  té- là ,  je  le 
connois,&  je  fuis  fure  que  toute  fa  mar~ 
chandife  eft  de  bon  aloi. 

Ciij 
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CtiTANDREi  SotenroBt* 
Ah  !  Monfeigneuiv...* 

SOTENROBE,  « 

Monfeigneur....  il  faut  qut  j'aye  unF 
air  de  qualité. 

Clitandre. 
Ne  voulez  vous.rien  du  nôtre.,. .  \ .  .♦ 
des  peignespour  frien  peigner  votre  per- 
ruque* 

SOTENROBE* 

J'en  ai ,  j'en  ai. 

Marianne*  f 

Expliquez- moi  je  vous  prie  cet  £vei>* 
tail. 

Ct  tT  AND  RE. 

Ceflrun  Gafcon  qui  fe  fauve  dans  ut* 
Bauf  rage  fur  fa  valife. 

Ma  rton.  , 

En  guifè  de  callebafle.  Et  celui-ci  f 
que  veulent  dire  tous  ces  gens  vêtus  de 
noir  que  jç  vorc  ?  qu'ils  ont  l'air  triftc  ^ 
viennent-ils  d'un  convoi  ? 
Clitan  dre» 

C'eft  une  troupe  d'Auteurs  qui  v^ea- 
nent  delà  première  répréfentation  d'une: 
pièce  qu'ils  ont  eu  la  douleur  de  voir  ap- 
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jMaûdir.  A  Sotenrobe..  Ne  touchez  pas , 
Monseigneur,  à  cette  tabatiere-là. 

Sotenrobe. 
Pourquoi  ,  pourquoi  ? 
*  Clitandre. 
C*€ft  qu'elle  eft  vendue  à  un  gros  Ch*. 
noine  qui  doit  y  faire  peindre  (a  gouver- 
nante. 

Marianne  prenant  un  antre  Eventait* 

Ah  21a  vilaine  figure  !  Eft-ce  un  polTé" 
de  que  cet  homme-là? 

Clitandri». 
Ah ,  ah ,  c'eft  M.  Bredouille  Notaire, 
qui  veutdévi/àgeria  Comédie,  parce 
qu'il  s'eft  reconnu  dajqs  une  pièce  nou- 
velle.- 

Sotenrobe. 

L'ami ,  l'ami \  dites-  moi  un  peu  ce 
que  chantent  ces  trois  oifeaux  là. 

Clitandre. 
Voyez  cela,  s'il  vou%plaît,Mademoi- 
felle  ;  1  oifeau  que  vous  voyez  au  milieu, 
eft  un  moineau  éperduëment  amoureux 
de  cette  aimable  fauvette  qui  eft  à  ma 
droite  ;  le  moineau  s'eft  couvert  de  plu- 
mes étrangères  pour  ne  point  donner 

Ciiij 
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d'ombrage  au  Coucou  Ton  rival  que  vou? 
voyez  à  ma  gauche  :  le  moineau  veut 
faire  entendre  adroitement  à  la  fauvette 
qu'il  viendra  tantôt  l'enlever  au  .oou- 
çou  fi  elle  y  confént. 

SoTÉNROEEi 

Ah  ,  ah ,  ah>  cela  eft  plaifirnt ,  cela  eft 
plaifant!  voilà  un  drôle  de  moineau  !qui 
fift-ce  qui  diroit  qu'un  oifeau  fi  petitau- 
roit  tant  d'efprit  ?  cela  me  confond  ;  & 
Ta  fauvette  confent  elle  ? ... . 
Clitandre. 

Il  faut  qjre  je  le  voye  dans  fes  yeuxv 
Marianne. 

Vous  y  verrez  que  la  haine  qu'elle  à 
pour  ïe  coucou  ,  là  détermine  à  fuivre 
fon  moineau. 

SûTENROBE. 

Ah,;  ah,,  ah ,  le  pauvre  coucou  ,.lc 
pauvre  coucou. 

M'a  r  t  o  n. 

Marchand3n*auriez-vous  pas  un  éveiv 
tail  où  l'on  eût  peint  un  AflefTeur  fouet- 
té par  quatre  Fiacres  ? 

Clitandre. 

Non. 
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~  M  A  R  T  O  N. 

Je  m'en  étonne ,  car  c'eftune  avanturé 
des  plus  nouvelles  &en  voilà  le  fiéro& 

'  ■  *  _  I   1   _HJUL 

SCENE    VIII 

CLIT ANDRE, MARIANNE,  SOT- 

EN-ROBE,  S ANS-QQA&- 

TÏER,  MARTÔN. 

fendant  cette  Scène ,  Clitandre ,  M&funnt 
i  et  Manon ,  Jous  prête xn  de  VQVtdct 

éventails ,  ferlent  dt  leurs  affaires* 

i  Sans  -(^uar^ier. 

b  XJL  Ola quelqu'un. 

I  S'OTENft^BI. 

f  Ouf  1  j'ai  crû  encore  entendre  la  Voix 

enrouée  de  ces  maudits  Fiacres. 
Sans-Quartier 
M.  de  Sotenrobe  eft-il  ici  £ 
Marton. 
-    te  voilà.- 

S  an  s  -  Qo  a  R  tier  lfem6raffant  deux 
ou  trois  fois  rudement. 
Ah  Ivotre  ferviteur ,  M*  de  Sotenrc- 
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te  i  comment  vous  portez-votiSjM.  cfc 
Sotenrobc  ?  que  j'ai  de  joye  d€  vous* 
voir  ,  M.  de  aotenrobc. 

S  o  t  é  tf  &  o  B  E. 
Doucement ,  doucement ,  je  ne  vous* 
eonnois  point. 

Sans-Qjj  art  1ER. 

Comment  M.  de  Sbtenrôbë  ne  recor*- 

Bôît  plus  un  de  fes  amis  !  ne  vous  fou- 

vient-il  plus  de  Maître  Jean  Cor  nichent 

Sot  ekrôbe. 

Àh  !  c'eft  toi  mon  pauvre  Dupont. 

SaiSS-Q^ARTI  ER. 

Hé  vraiment  oui  c'eft  moi;  je  fçavoisr 
bien  que  vous  reconnoîtrkz  un  garçon- 
à  Gjii  vous  avez  tant  d'obligations  :  car 
enfin  cVflr  moi  qui  vous  ai  déniaïfé1 
quand  vous  débarquâtes  chez  leProcu-^ 
*eur,  vous  étiez  li  neuf  I 

SoTENROBE. 

Tu*  t'en  fou  viens  * 

Sa  n  s-Qju  A  RTI  E  R. 

Bon  !  &  vous ,  avez-vous  oublié  tous 
fcs  tours  que  je  vous  ai  jouez  ?Souve- 
fleZ-vous  de  cette  .nuit  que  vous  vous 
régaliez  avec  la  Femme  de  chambre  ;  de 
concert  avec  elle  j'entrai ,  j'avois  la  ro- 


i 
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f>e  du  Procureur  &  un  grand  bois  de 
cesf  fur  la  tête,  vous  m*  prîtes  pour 
f  ombre  de  votre  père  ;  la  peur  vou* 
fàifit,  vous  vous  fàuvâtes,&  je  demeu- 
rai maître  du  champ  de  bataille . . . .  < 
Ah  [que  ce  vin  de  Champagne  éceit 
bon. 

SoTENROBBi 

Ah, ah,  ah. 

SANS-CX2.AR,tlfiR:» 
Et  ce  foir  que  je  vous  fis  prendre  p» 
le  Guet? 

SoTENROBE. 

Ah  foui ,  oui  ;  mais  à  préfent  je  fui* 
"Sien  changé ,  je  ne  fuis  plus  fi  fot  que 
yétois. 

SANS-QUARTIER. 

Oh  y  diable, vous  m'avefc  l'air  d'il» 
fin  matois. 

Sot  ENROBE. 

Depuis  que  tu  m'as  vu  y  j'ai  été  étu- 
dier en  Droit  à  Orléans  ;  oh  ,  cela  fair 
bien  un  jeune  homme. 

SaNS-Q^U  AETl  ER.- 

Maîepeftc  !  à  qui  le  dires- vous  ?  io 
me  doute  que  vous  faites  bien  desvô- 
ti&sàGiforsv 
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SOTE  NROBE. 

Oh,  oui,  depuis  que  jefuiSÀflefleury 
fai  fait  mettre  dans  la  Halle  une  cloche 
pour  annoncer  l'heure  du  Marché, 

SaNS-C^ÛARTI^R.  . 

Je  veujx  dire  que  ^ous  y  êtes  la  coque- 
luche de  toutes  les  belles. 

Sot  enr  obe. 

C'eft  à  qui  m'aura  ;  Tune  me  tire  pai* 
lifra  perruque,  une  autre  nfe  déchire  mon" 
habit  ;  dès  qu'on  me  voitytout  le  mon- 
de femet  à  rire, jusqu'aux  petits  enfans. 
Oh  ,  c'eft  que  je  fuis  fi  divertiflant  .* 
Sa  ns-Q^jartier. 

Kforbleu  vous  avez  un  air  qui  mes 
charme. 

SoTENROBE. 

C'eft  bien  autre  chofe,  fi  tu  mevoyoîST 
cTattsmbn  tableau,  je  me  fui*  fait  pein* 
dre  en  robe. 

Sans-Quartier. 
C'eft'  pour  n'être  pas  un  original  faitf 
copie. 

Sot  enrobe. 

Et  par  un*  Peintre  fameux  ,  qui  ne 
feint  que  des  vifages* 
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«SanstQuartier. 
f)es  vifages  ,  M.  l'AfiefTeur  ?  qu'il 
•vous  aura  wen  attrapé  i 

SoTENROBl, 

Mais  >  qu  eft-ce  que  je  vois- là  à  toa 
-chapeau*  Eft*ce  que  tu  -fers  le  Roy  ? 
'Sans-Quartier. 
Oui,,  je  k  fers  en  fécond ,  je  fuis  ,vt- 
'Jet  d'un  Officier  :  bonne  condition  ,ïl 
ne  me  paye  point ,  me  nourrit  mal  £Sc 
me  bat  beaucoup  ;  mats  je  ne  laifle  pa* 
4e  tirer. mon  épingle  du  jeu, il  n'y  % 
**jue  manière  de  s'aider.       ,    - 

SojENROB£, 

Quoi  !  tu  aurois  le  cœur  d'aller  tuer 
tpn  prochain? 

Sans-Q^àrtïer. 

Oh  !  pendant  la  paix ,  le  métier  des 
armes  eft  fans  rifque  ;  fi  la  guerre  ve- 
tvoit ,  je  ne  dis  pas  que  je  ne  quittaffe  Iç 
fervice ,  comme  quantité  d'autres  bra- 
ves. 

Sote^ro*  JR. 

Qu£  ré  rèftois-îu  chçz  M  Corjy- 
£hon? 

$A>fSrQ^ARTlJER.. 

Ah  !  un  Procureur  eft  d'un  dangereux 
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jexemple  pour  un  valet  ;  je  m'agperce- 
vois  que  je  devenois  diablement  habile 
il  m 'approprier  le  bien  d'autrui  j&  coith 
me  je  n'avois  pas  le  privilège  de  le  faire 
impunément  comme  lui  >  j'ai  donné  Le 
rongé  à  ce  cocu- là.  A  propos  de  cocu, 
vous  ne  me  dite*  pas  que  vousvou*  mi- 
riez à  la  fille  d'une  Madame  Richard, 
&  y.ous  lui  donnez  ce  foir  .le  Bal  ? 
Sotenrobe. 

Qui  t'a  donc  déjà  dit  cela  ? 
Sans-Qoartier. 

Tout  Paris  ;  on  ne  parle  que  de  vous 
dans  les  rues ,  &  je  gage  qu'avant  qu'il 
ftfjt  deux  jours  on  vous  chantera  fur  le 
Pont-Neuf* 

Sotenrobe. 

Oh  fi  je  fçavois  cela  >  quoique  j'aye 
bien  envie  d  être  marié,  je  refteroîs  eu- 
côre  icipoùr  avoir  le  plaifir  de  m'enten- 
dre  chanter  ;  je  fuis  glorieux  raôû 

S  A  N  S  -  QjJ.  A  R  T I  E  R. 

Je  viens  vous  demander  une  grâce; 

l?0fficièr  que  je  fers  voudrait  bien  ve- 

riir  à  votre  Bal,  &  y  amener  quelques 

Meffieuys  &  qU^ues  Dames  de- tes 

:amisP 
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M  ar  tojj  riant.  * 
«Oh  qu'il  vient\e,  qu'il  vienne,  plus 
oji  eft  de  fous  &  plus  on  rie 
Sans-Quartier 
Il  vous  en  témoignera  (a  reconno  if- 
lance.  11  faut  que  je  vous  confie  une  cho- 
ie ;  mais,  diable ,  motus  \  mon  Maître 
pft  amoureux  d'une  jeune  perfbnnequi 
fera  à  votre  Bal;  il  doit  l'y  enlever,  par- 
ère que  fa  mère  veut  la  marier  au  plus 
.grand  benêt  de  toute  la  terre! 
Sot***  jrx>  b  e. 
Ah  que  c'eft  bien  lait  ! 

Sans-Quartier, 
A&uellementane  je  vous  parle,  «ion 
Maître  eft  auprw  de  fà  maitrefle  >  ils 
prennent  enfe^Me  jdes  arrangemens 
pour  cette  expédition,  tandis  que  la  pai*- 
vc  dupe  fe  laiflè  amufer  par  un  fripon, 
fans  qu'il  fe  douce  de  rien. 

S  O  TENROBE^ 

Ohl  le  -fin,  le  ibt,  nous  rirons  bien» 
Marianne. 

Adieu ,  Marchand  ;  que  je  fuis  dhaf*- 
mée  que  nous  nous  foyops  accommOf* 
dez  ;  cela  me  coûte  un  peu ,  mais  j 'efpe*- 
rc  que  jf  n'aurai  pas  lieu  de  me  repea* 
tir  4e  Cjettje  emplette. 
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CUTANDRE. 

Afflirémen  tfi  Mademoiselle,  vous  ver- 
rez que  je  fuis  un  Marchand  de  bonne 
foi ,  &  que  je  ne  fois  pas  de  ces  forains 
qui  attrapent  à  droite  &  à  fauche  ; 
pour  moi  j'époufe  mes  pratiques.  Votre 
ïervîteur ,  Madejnoifellp. 

£  a  n  s  ~  Qg  art;er  %  Sonnnhe* 
,£*eft  apparemment-là  vMademoif<41e  * 
votre  future;  vous  voulez  bien  que  j£ 
la  falue. 

S©TEN.ROBE. 

Salue,  falue,  Dupont.  Tiens,  m'a»-, 
punir,  voilà  un  garçon  de  ma  congoif* 
fance  qui  veut  te  féliciter  de  ce  que  tu 
vas  être  ma  femme, 

Sans-Quartier,, 

Mademoifelle,comme  je  conçois  par- 
faitement l'Epoux  que  vous  prenez ,  je 
puis  vous  afïjurer  que  vou^  ne  pouvez  pas 
jnieux  choifir  que^ous  faites;  c'eft  un 
homme  plein  d'efprit,  bien  &it  de  fa 
perfonnp,  du  meilleur  caraderc,. . 

SOTENROBE, 

Phi  ce  garçon- là  me  connoît  bien, 
Marianne  à  Sans-Jguçrtier. 
.  Je  te  fuis  obligée  ^  «non  ami. 

SOTENROB& 


J 
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SoTENROBE. 

Va,  ma  petite,  va  te  préparer  pour 
fe  Bal,  la  nuit  approche,  &  j'ai  dit  qu'on' 
nous  fît  fouper  fi-tôt  que  ta  mère  fera 
venue. 

M  A  R  I  A  N  N  E.' 

J'y  vas  de  ce  pas. 

SOTENROBE» 

Et  moi  je  vais  m'habiller  en  Officier* 
adieu  ,  Dupont ,  adieu. 

S  GENE     I  X. 
SANS-QUARTIER,  MARTON. 

S'ÀNS-Q'U  ARTIEÇÙ 

Afï,  Marton,  le  grand  nigaud  L  je 
rhe  doniie  aui  Diables ,  il  n'étôit 
pas  fi  ftupide  il  y  a  deux  ans;  il  n'y  a' 
point  d'honneur  pour  un  homme  d  ef- 
prit  de  rattraper',  il  donne  de  lui-même 
âans  Ils  panheaûx  les  plus  groflïertr 
Marton. 
T'ai  entendu  une  partie  des  imperti- 
nences que  tu  lui  as  dites,  &  fans  la  crain- 
te de  gâter  le  myftere,  Maurois  éclaté 
cinq  ou  fix  fois. 

U  T9M  de  CamavaL  X> 
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Sans-Quarthr. 
Par  ce  que  ta  Mahrefle  a  dit  à  moff 
Maître  quand  il  s'eft  retiré ,  je  me  dou- 
te bien  que  les  parties  font  d'accord ,  8c 
qu'elles  confentent. 

M  a  R  f  o,  N. 

Elle  a  eu  quelque  peine  à  goûter  le- 
deffein  de  ton  Maître  :  ces  filles  de  Pro- 
vinces font  fi  fottes  quand  il  faut  pren- 
dre up  parti  ! 

San  s-Q&ar't  i  e  r. 

Oh  /vive  nos  Parisiennes;  ç'à  parloni 
un  peu  pour  notre  compte,  je  gage  que 
tu  ne  te  feras  pas  tant  pi  ier  pour  me  fui- 
vre? 

%  Ma  rton. 

Sans  -  Quartier ,  quoique  j'âye  été  la* 
première  à  enhardir  ma  Maîtrefle,  jene- 
biffe  pas  de  voir  le  rifque  que'nous  cour- 
rons en  nous  rendant  toutes  deux  à  dif- 
crétion  à  des  gens  de  guerre. 

San  s-  Qua  rtier. 

Raffïire-  toi ,  nous  en  uferons  bien;. 

M  ART  ON* 

On:  dît  que  le  mariage  ne  vous  fixe- 
guère  vous  autres  ? 
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Sans-Quartier. 

Ne  crains  rien  de;ce  côté-là ,  je  te  jure 

que  je  m'en  tiendrai  à  mon  pain  de  mu- 

r  ûicion  ,  &  que  je  n'irai  point  à  maraude. 

Je  te  regarde  déjà  comme  une  place  dont 

je  fuis  le  conquérant  ;  je  te  fortifierai 

i?  bien,  je  te-  revêtirai  de  mon  mieux;  je 

f  te  recrepirai  d'un  bout  à  l'autre  ;  je  te 

|  maintiendrai  dans  tous  tes  privilegcs,& 

dans  toutes  les  claufes  de  la  capitulation  : 

>  mais  auffi  comme  il  ne  faut  pas  trop  fe 

|  fier  fur  des  pais  conquis  ,  moine  debon- 

k,  ne  guerre ,  moitié  par  rufe  ;  je  t'avertis 

£  que  je  ferai  fi  bonne  gardeque  tu  n'en- 

f'_  ~     te  etiendras  aucune  côrrefpôndance  avec 

l?ennemi. 

MaIto^i 
Va,  Sans  -  Quartier,  ta  conquête  td' 
fèra  fidelle. 

Sa^s-Q^àrtier. 

Quelle  prenne  bien  garde  de donrtef 
audience  à  aucUn  trompette;  ces  fim- 
jihoniftes ,  Vois-tu  r  fous  prétexte  deve-r 
nir  faire  au  Gouverneur  quelques  cçm- 
plimens  de  bienféance  ?  font  charges 
d'ordres*  feems  pour  faire  fouléverla 
place;  ils  en  examinent  te  fort  &  le  foi* 
bl&;  ils  regardent  par  où  ils  pourrons 
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.  tenter  Tefcalade  ,•  afin  de  dreffer  Jetnr 
Jbatterie  de  ce  côté-lài 

MaRtcn. 
Comment  ces  gens-là  t'allarment?" 

Sans-Quartier. 
Ventrebleu  fi  jefçavoisquequelqu'é- 
tranger  fe  fût  glifle  dans  ma  Citadelle» 
tout  feroit  perdu  ,  je  ferois  main  bafle 
fur  l'ennemi  &  fur  la  place  même. 
M  art  ON. 
Sauve^  toi \  voilà  Madame  Richard* 
^Ui  revient. 

Sans-C^uarti  erv  > 
Pourquoi  me  fàiïvêr?  Madame  ne  mè- 
cbftnoît  point;  quand' nous  étions  à  Gi- 
fors  nous  n'allions  vous  voir  mon  Maî- 
tre &  moi  que  la  nuit,  crainte  du  fean*. 
.date.  Ahr,ma  foi,  vive  les  gensc^egùer— 
rè  pou  r  la  çir  confgeéfcion  ?; 

•  se  Er  N  ë    x. 

MADAME  RICHARD,  SANS* 
QUARTIER,,  M  ARTON. 

Ishiï.RicuARvfe  jet  tant  dkwnnfaMteuitl 

AH  que  fuis  1'afle  fmaîs  par  bonheur 
voilà^  toutes-  mes-  affaires*  finies* 
MintoAxcniicj(tmafiljb?: 


>- 
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Marton. 
ËHe  eft  dans  votre  chambre  à  fe  pré-  * 
£arer  .pour  le  Bal. 

Madame  R  i  chard.' 
ÈtM.rAfleffeur? 

Marton»- 
lï  eft  auflï  dans  la  fienfce. 

Madame  Richard. 
A  qui  en  veut  cet  homme-là  ? 
Maito^ 

Tfaadame,  c'eft  un  garçon  de  ta  co&* 
GoMànce'deM.  rAffefleur. 

Saks-Qjîartier. 
Oui ,  Madame,  j'ai  l'avantage  de  cou* 
rtoîtiîe  vtftre  Gendre  futur;  j  ai  déjà  e» 
fhonneur  de  complimenter  Mademoi- 
selle votre  fille,  &  je  n'ai  pas  voulu  m'ew 
aller  fans  avoir  cêlurde  vousfaluer» 
tôladame  Richard^ 
Grand-merci  mon  ami. 
Sahs-Quarîtper  bas  k  AfdrtHir 
Je  cours  faire  avancer  les  troupe*.^ 

Madame  R  i  c  h  ar  d. 
'Wa'rton  ,  tu  ne  fçaUrois  tnnagmer 
eombfen  je  fui*  contente  de  ma  fille,  &r 
combien  je  lui  f$ai  bon  gré  de  fea  &béï£- 
fcace,- 


1 
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Martok. 
Âflurément,  Madame,  il  faut  qu'elle 
Vousrefpeéte  bien  pourépoufcr  M.  de 
Sotenrobe,  malgré  Taverfion  qu  elle  a 
pour  lui;  Ce  n'eft  pas  pour  mt  vanter,- 
ni  pour  vous  obliger  à  me  donner  quel-  ' 
que  récotiipenfe  ;  mais ,  Madame  ,  je 
n'ai  pas  laifle  de  vous  fer  vira  la  difpofer 
à  ce  mariage. 

Madame  R  1  cfH  Ann. 
Va,  Marton,  tu  n*y  perdra  rien. 

Marton» 
Si  vousetes  dans  la  bonne  volonté  de 
me  donner  quelque  cho(e,Madariie  ,  je- 
vous  prie  de  lerurcàpréfent,  avant  de 

quitter  Paris-,  ie  m'acheterois- 

Madame  Richard, 
Oh  !  cela  ne  me  regarde  poinr,  c'cft* 
a  Monfieur  de  Sotenrobe  à  te  payer  de 
tes  foins. 

Marton. 
Vous  fçavez  bien  qu'il  n'eft  guéies 
donnant.  • 
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•SCENE    .XL 

MADAME  RICHARD,  SOTEN- 
ROBE,MARTON. 

Sotbnrobb  ridiculement   babillé  en 

Cuvditr. 
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E  vous  aîentendu  venir,  belte-tftcre, 
&  je  fuis  vite  couru  à  la  cuifine  pour 
«Jïre  qu  on  nous  fît  fouper  :  que  dites- 
[  vous  de  mon  équipage  ?  c'eft  pour  lé 

F  Bal  que  je  me  fuis  mis  comme  cela. 

i  M  art  ou  bas* 

ILapeftedufotl' 

Madame  R rc aar d. 
Com  ment ,  M .  Y  À  flefleur ,  cela  vous 
va  à  mtrveille. 

SOTK  NROBE. 

N'ëft  il  pas  vrai  ?&  toi ,  Martoa , 
qu'en  dis  -  tu  ?  Là ,  tout  de  bon ,  fi  tu  né 
m'avois  jamais  vu  •>  pour  qui  me  prenh 
drois*tut 

M  art  on* 
I  Je  ne  m'y  tromperois  pas  à  votre  mi- 

!     -       ne.  Queldommage,  Monfieur,  que  vous 
{oyez  eofeveli  dans  une  Robe,  voufe 
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avez  un  air  guerrier,  une  taille  de  Con- 
quérant. 

SOJENROBÉ. 

Tenez ,  belle-mtre ,  écoutez-  lavécou- 
tez  la:  oh/j'étois  aflurément  né  pour* 
la  guerre  ,  &  j'y  ferois  parvenu ,  fi  je  , 
tTavois  appréhendé  les  épées  &  les  fu^ 
fils. 


SCEK  E    X  I  t 
On  met  le  Owberf. 

MADAME  RICHARD,  MA- 
RIANNE en  Domino  blanc ,  &  un 
w4/^i/4W4i»,SOTENROBE,î 
MAIVTON. 

Madame  Rïchar d. 


Vc 


Oilà  ma  fille. 

SOTENROBE. 

Âh>  ah  ,  qu'elle  eft  drôle  avec  foi* 
fcabit* 

Pourquoi,  Martbn,  ne  m'avôfr  pas 
weîii  que  ma  satire  étéit  de  retour  ? 

Madame 
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Madame  Richard. 
3p  ne  fakque  de  rentrer. 

SOTENROBE. 

•Que  dis-tu ,  ma  prétendue ,  de  ma  fi- 
gure*Ain,  aurots-tu  crû  que  j'aurais 
i&a  fi  bonn*  mine  avec  un  plumet? 
Marton. 
Oh ,  iln'jr  a  perfonne  i  qui  le  pan- 
tiache  aille  comme  à  vous. 
Marianne. 
Vous --êtes  fait  \  charmer. 

SOTENROBE. 

>  Tu  me  verras  dans  un  moment  au  Bal, 
^e  danfe  comme  une  peinture  :  oh  tu  ne* 
fçais  pasencoretout  ce  que  je  fiai  faire; 
je  fçai  jouer  des  gobelets,  &  j'eicamote. 
on  ne  peut  mieux. 

Marton, 

Le  "beau  talent  pour  un  homme  de, 
îuftice  I  ph ,  je  çpnpois  des  gens  qui  efc 
camoteront  mieux  que  vous. 
Sot  enrobe. 

Mettons-nous  toujours  à  table ,  &  dé- 
çêchons-nous  de  louper.  //  fe  met  dans 
un  fauteuil  du  milieu.  Voilà  votre  place, 
ïbelle-mere  ,•  &  toi., mon  enfant,  mets- 
toi  ici  à  ma  gauche  }  tu  n'es  pas  mal 
placée ,  c'eft  le  coté  du  jcœur* 

LeTQurdcCArnavtL  £ 
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iM.ARTON. 

Remarquez- vous ,  Madeipoifel)e,qqe 
M.  rAfTcfleur  ç£  galgftf  jaques  daps 
le*,  moindres  choksi  . 

'SOTENR.-O'BE. 

Bon ,  -bon  ,  j'en  dirai  bien  d'autres. 
Hola ,  oh  garçons ,  apportez  le  fou- 

per« 

Un  Cak^os  en  dedans. 

Allons  ,  allons. 

Sot  en  r  o.b  %. 
Pour  moi  je  ne  me  mets  à  table  que 
pour  la  forme  ;  car  je  fuis  ratifié  >  mi- 
gnopnc,dès  que  je  te  vois. 
Martton. 
Que-voil&.un  compliment  bien  tour* 
ne! 

Un  G  ar  çon. 
Monfieur  ,  vqîlà  des  Violon?  <&  {les 
Mafcjues  qui  entrent, 
Sotbnrobe,  fe  levant  dt  table  hruf- 
quement. 
.  .Vite ,  vîte ,  ôte  cette  table ,  nous  fou- 
perpnsapçès  je  Bal.  Ces  JVluiiciens  font 
tfiterpz  en  diabje  ^  ils  fe  jettent  d'abord 
fur  les  bouteilles ,  cela  me  couteiroU 

Madame  Richard. 
QujL/bnt  doneces  Mâfques  S 
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&0  TE14ROB  E. 

Ce  font  des  Officiers  &  des  Dames 
de  mes  amis  qui  m'ont  prié  de  fouffrir 
qu'ils  vinffent  à  mon  Bal. 

Marianne  met  fin  mafque,  &  Va  meç 
Madame  Richard  &  Marun  s'affeoèr  an 
fini  du  Théâtre. 


SCENE     XÎIL 

Mad.  RICHARD,  MARIANNE. 
SOTENROBE,  M  ARTON,  DAN- 
SEURS en  Soldats  &  en  A  m  tonnes. 

Sans-Quartier. 

SErviteur,  M.  de  Sotenrobe.  Me£ 
fieurs,  honneur  au  Roi  du  Bal.  Les 
Danfeurs  &  Danfiufes  conduits  par  Clit att- 
ire mafqué  entrent  en  danfant  une  marche , 
&faluent  tous  en  cadenc*  Ai.  de  Sotenrobe. 
On  chante. 
Cedex,  cédez  ,  jeunes  beautés  , 
1/ Amour  vous  fomme  de  vous  rendre  • 
Soumettez-lui  vos  libertez, 
Et  ne  ^faites  pas  attendre. 
De  fon  pouvoir  ce  Dieu  jaloux , 
Récompenfe  les  coeurs  qui  lui  rendent 
hommage  ; 

Eif 
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Maïs  quand  on  réfifte  a  fes  coups, 
Semblable  à  Mars ,  ce  vainqueur  en  courocuc 
iÀytc  l'affaut  &  me t  tout  au  pillage.  '  . 
SOTENROB  E. 

Cela  js'cft  pas  mal  chanté ,  je  lui  don- 
nerois  yokmtiecs  un  coup  à  boire, in ais 
il  a  trop  de  fuite.  On  danft. 

VAUDEVILLE, 

JE fuis'un  bon  Soldat p 
ci,  ta,  ta. 
Tout  ctde  à  mon -courage  ; 
J'ai  Jans  mon  fourniment , 

Pa  ta  pan 
De  quoi  fayre  ravage. 

# 
Quand  je  rais  *u  combat  * 
ti ,  ta  >  ta , 
v       Pour  moi  c'eft  une  £ète  s 
Qjjand  je  monte  a  Paffiwc , 

Tôt*  tôt,  tôt 
5amais  tienne  nTaçritc, 

^ufil-tôt  que  j'entens  ; 

Pat,apan, 
%&  gloire  m'iguilionne  p 
$td*unaur6folu, 

Tu," tu,  tu, 
&$u  l'ennemi  je  dpwoe. 
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$1  a  beau  faire  fetr, 

Ventre  bleu, 
Je  ris  de  fa  menace* 
S'il  ne  fc  rend  d'abord  r 

Par  la  m  oit,. 
$e  L'écens  for  la  place. 

* 
Four  devenir  rainqaciiri  » 

Tendres  cecait, 
f  tenez-moi  pour  modèle* 
A  grand  coups  de  ca*m 

Pa  tapon. 
Battez  la  Citadelle. 

ÀUezf*iêd'w,<Ajc* 

Vîteanfait, 
Xfc*mc2^&ae*aftet*  * 
^ndksdchofilbatp^     . 

Biribi 

ta  place  ne  tient  guère* 
Qvisnfc. 
Sot  e*bo*i# 
A  nous ,  m'aroour*  <kQfoos  on  Me- 
fiuet  enfemble. 

Monfieur,  c  eft  à  ma  met*  Acommcfr* 

Eiij 
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Madame  Richard*  . 
Je  le  veux  bien.  Marton ,  mets- toi  13L 
auprès  de  ma  fille,  &  ne  la  quitte  pas. 
Marton,  t     ; 

Non  Madame. 

S  OTENROB  E. 

Violons,  allons  un  Menuet;  là  que 
ce  foit  gaillard. 

Pendant  que  Sotemôbe  &  Madame  Ri~ 
thard  danfent  enfemble  un  Menuet  y.Cli- 
tandre  emment  Marianne ,  &  un  Mafque 
(ouvert  d'un  DttHino  femblable  à  celui  de 
Marianne  pend  fa  place  $  tous  les  Maf- 
ques  s9 évadent  tnfuitè  tout  doucement. 

SCEtfE     XI  Y, 

MADAME    RICHARD,  SOTÇN- 

RQBE,  MARTON. 

Madame  Richard  après  avoir  danfé. 

QUe  font  donc  devenus  tous  ces 
Meffieurs  &  ces  Dames?  je  ne  me 
fuis  point  apperçûe  de  leur  départ. 
.  S oten  r ob e  riant» 
Ah ,  ah,  ah. 

Madame  Richard. 
.  rO^ave*  vousdonc  à  rire  M.  YA1ŒC* 
feur? 
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S  O  TE  N  ROBE. 

Àh,  ah,  ah. 

Un    Garçon 

Monfieur ,  un  des  Mafques  qui  fort' 
m'a  chareé  de  vous  venir  dire  que  là 
Becafle  etoit  bridée,  &  que  tout- à - 
l'heure  il  feroit  à  vous* 

SoTENROBE. 

Ah,  ah,  ah,  qu'il  eft  bon  là!  Ah, 
ah,  ah. 

Madame  Richard* 
Mais  puis- je  fçavoir? 

Sot  EH  ROBE» 

Ah,  ah,  ah  ,  belle -mère,  vous  allez 
&ien  rive  auflî  ;  un  de  ces  Mafques  m'a 
envoyé  prier  tantôt  de  fouffrir  qu'il  en- 
levât à  mon  Bal  fa  Maîtreflfe;  &  voilà 
<|U*on  m'anprejfd  que  çel^  eft  fait. 
Madame  R  i  c  h  a  r  d. 
Ah,  M.  rAffefTeurl  qu'avez- vo^s 
fait  ?  Pourquoi  vous  êtes  vous  prêtée 
cette  affaire  fans  ipavertir  ? 
S  o  T  en  KO  B  E. 
On  mç  ràvoit.bifn  défendu. 
»   .    Madanpie  Richard.; 
4  Je  crains  que  cela  n'ait  de  ftcheufo 
fuites  pour  vous. 

SoTjENROBII. 

Bon ,  bon ,  tu  te  moques,  belle-inere* 

£  W)    - 
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tu  te  mocques  :  celui  que  cette  fille  de* 
voit  époufer ,  n'eft  qu'un  fot,un  benêt,* 
un  pauvre  fou 

SCENE     XV. 

MADAME  RICHARD,  SOTEtf- 

ROBE*  SANS-QUARTIER, 

MARTON. 

S  a  ns  -Qu  artier  en  fenitHe. 

AU  fccbui*,  Juiîice,  Jtfftice,  ua 
Prévôt ,  des  Arc&ei*  ,  qttè  Voo 
coure  après  lé  ràViffeur. ... 

SOTENROBE. 

A  qui  en  rem  cette  Femme  ? 
Madame  Richard, 
Je  tremble, 

&Ai»s-Qt£  artiir, 
Àh,  Madàfne!  une  femme  comme 
vous  1  Comment  vous  (boffrei'qlu'on  â»» 
4eve  ma  frlle  chez  vous  ? 

Madame  R  i  c  tt  4  *  D.  J 

Je  n'en  fça  vois  rien*  Madame* 

Sans-Quartiér. 
Ah!  traître  de  Sôtcnrobe,  tu  feras 
peodu.  ' 

SOTBNROBE. 

Pourquoi  avoir  hiffé  monter  cette 
«folle? 
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Sans-Quartier. 
Comment  tu  ofes  me  traiter  de  folle  , 
après  avoir  facilité  l'enlèvement  de  ma 
fille  ?  un  Afleffcur  prêter  fa  main  à  ua 
rapt/  e'eft  tout  ce  qu'oferoit  faire  u& 
CômmifFaïre.  Il  fait  fimtlant  de  pleurer* 

Madame  Richard/  Martin  que 

tft  du  fend  du  Théâtre. 
ftlarton ,  caufe  avec  ma  fille,  il  n'eft 
pas  néceflaire  qu'elle  entende».. . 

M  ART  OU. 

Oh  ,  Madame»  elle  ne  vous  enteni 
Jpas. 

Madame  Richard. 

Allons  9  Madame»  tramjuilifèz-vouSr 

Sans-Quartier. 
Hé  te  puis- jt,  Madame,  le  puis- je? 
ina  fille,  ma  chère  fille  »  entre  les  mains 
d'un  homme  de  guerre. 

Madame  Richard. 
Il  faut...... 

Sans-Qjartiïr» 
Ah ,  Madame  $  un  homme  de  guerre  ! 
mes  gens -là  ébauchent  mille  mariages 
fans  y  mettre  jamais  la  dernière  main* 
A  Sot  enrobe.  Comment  tu  ofes  encore 
paroi  tre  devant  mo^  traître  * infâme, 
icsleratî 
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SOTENROBE, 

Belle -mère ,  belle-  mère ,  elle  ti\'é~ 
Sangle. 

SCENE   ©ERNrERÉ:  '. 

MADAME  RICHARD,  CLIT AN- 
DRE ,  MARIANNE ,  SOTENRO- 
BE,  SANS -QUARTIER,  MAR- 
TON. 

Clitandre  omette  Marianne  avec 
-    un  Domino  d'une  autre  couleur  yue celui 

quelle avoîtau Bal.  Il saàrejfc a San& 

Jtuartier. 

MAdame ,  .voilà  Mademoifelîe  vo- 
tre fille  que  je  vous,  rament*  II: 
eft  tenu  dé  vous  découvrir  la  patfioa 
que  nous  avons  l'un  pour  l'autre*        t 
Sans-Quartier. 
À  fille  ingrate]  Larron  d'honneur! 

C  lit  an  pre; 
Jugez  mieux  de  moi ., -Madame, <&  de 
Madtmoifelle- Votre  fille  ;  t?oiït  ce  que 
j*en  ai  fait,c  eft  pour  devenir  fon  époux;' 
Jfc  m'appelle  Clitandre  ,  mon  nom  & 
•ma  fbrtune  font  aflèz  connus  dans-  le 
monde ,  accordez-la  à  mon  ankmr*-    - 
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Madame  Richard. 
Carton ,  je  te  recommande  ma  fille* 
M  A  r  t  o  N. 

Allez  ,  Madame  >  elle  eft  en  benne 
Alain. 

CLITANDRf. 

Laiflez- vous  fléchir,  Madame.  Hé 
JMonfieur,  parlez  pour  moi  de  grâce» 

vSoTENROBE. 

J'opine  qu'ils  feront mariezenfembfo 
Sans-Quartier  lui  donnant  unfoufflet. 
Tiens ,  voilà  pour  tes  épices. 
Madame  R  i  c  h  a  rd. 
Allons,:  Madame,  vous  devez  vous 
fendre,  je  connais  la  famille  de  M'.  Clh» 
tandrc. 

Sans-Quartier. 
Le  feriez -vous,  Madame,  fi  c'étoit 
Votre  fille  qu'on  eût  enlevée? 
Madame  Richard. 
Oiïi,  je  croirois  qu'il  y  auroit  dé 
l'imprudence  à  agir  autrement. 
Sans- Qu  art  ier,   - 
J'y  donne  donc  les  mains. 
Clitandre  baifant  U  m*in  de  Sans- 
Quartier. 
Ah  1  Madame  ..+,„  comptant  fiir  \o% 
bontés  :  voilà  un  Notaire  avec  un  Con- 
trat tout  dreffé  ;  daignez  affurer  mon 
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bonheur*  S  ans- Quartier  Jtgne.  Madaifce  y 
faites-nous  l'honneur  dTy  figner» 
Madame  R  i  c  ha  rd. 
Avecplaifir,  Monfieur. 

CLITANDRE4  SotCMoU. 

Et  vous ,  Moniteur. 

SANS-QUARTIER. 

Ah,  menez  qu'il  a  déclaré  ne  fçivoi* 
%f*er. 

SofENaaBÊ, 

Un  Aflefleur  !  vous  mie  prenez  apps- 
gemment  pour  un  Elu, 

CtlTANDRE. 

Et  ces  Demoifelles  qui  font........ 

Madame  Richard. 

Maûlle. 

Marton; 
Donnez  donc  la  main  à  votre  fiitttïfry 
M.  de  Sotenrobe.  Sot  enrobe  va  prendre  le 
ferfonnage  qui  s'efi  Çubptué  à  U  place  de 
Marianne  pendant  le  Jal  >  &  quand  il  Ta 
amené  jufqu  au  bord  du  Théâtre  Je  Afaf* 
que  &  le  Domino  tombent  &  latent  voir 
an  gros  VaUtàe  cuifîne* 

Sotenrobe. 
Ah  ;  ah  f  qu'eft  ce  donc  ?. . .  «• 

Madame  Richard. 
Ma  fille ,  ma  fille ,  où  eft  mafille  l 
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Maria  nnb/t  dema/quam* 

Me  voilà  ma  mère. 

Madame  Richard* 
Ah!  .^cémment  impertinente,  t'a** 
fuir  avec  an  Officier*  me  jouer  de  ces 
tours  !  Ah  je  n'en  puis  plus  $  me  voir 
irahir  par  ma  propre  fille  ! 

SOTENROBE. 

<3>ui  ell-ce^qui  auroit  crû  cela  cTelfc  f 

Clitàn  dre. 
pardonnez ,  Madame. 

-Madame  R  i  c  h  a  rd> 
iLaiflçz-moi ,  Monficur. 
Marianne. 
Ma  mère  laiflez-vous  attendrir. 

Madame  Richard* 
Retire-toi. 

Clitandre. 
faites  grâce ,  Madame. 

Madame  Richard* 
Il  le  fa«  bien ,  puifque  f  ai  été  afles 
-fimple  pour figner  :  allez,  foyez  he  ureux 
fi  vousle  pouvez. 

Sotekrobe.  • 

Quoi ,  Madame ,  vous  confentez  2 

Madame  R ichar d. 
Vos  fottifes  me  mettent  dans  cette 
ftécej&té. 
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Clitandre, 
Ah ,  Madame,  fbyezfûre  de  ma  part 

jd*un  rcfped 

Marianne, 
*Ma  mère ,  que  ne  vous  dois-je  pas  S . 

Sotenr.obe. 
t/éfrontée  !  comme  elle  dit  cela.       , 

Marianne  à  Sotènroùt. 
Monfieur  ,  une  femme  vertueufe  a. 
trop  de  rifques  à  courir  avec  un  marrfaic 
comme  vous. 

-  Sans-  CXjJ  arti*r# 
Madame ,  je  fuis  le  brave  Sans-Qiyr- 
tier,  Valet  de^Ionfieur,  &  Sur-Inten- 
dant de  toute  l'intrigue;  j'aime  Mar* 
ton ,  &  je  ferois  homme  à  Tépoufer  appé- 
tit bruit  ;  mais  elle  veut  votre  confente- 
ment. 

Madame  Richard. 
£poufe-la  >  fais-en  tout  ce  que  tu  cou- 
dras, mais  que  je«e  voye  jamais  cette 
çoquîne-la. 

Clitandre  l  Sans-Quartier. 
Va  faire  avancer  les  Danfeurs  &  les 
Muficiens  que  j'ai  amené.  Ils  vont  nous 
donner  une  petite  fête  de  Carnaval  à 
l'impromptu  ;  û  vous  m'en  croyez ,  M. 
l'Afleffeur,  vausprendrez  votre  part  du 
cUvertiflfement. 
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SOTENROBE. 

Je  ferais  bien  fâché  de  refter  plus 
rlong-tems  avec  vous  ;  pour  vous  faire 
^enrager  tous ,  je  m'en  vais  me  coucher 
Tans  louper. 

DIVERTISSEMENT. 
PluJteursMétfyues  entrent  &  danfcnt. 
Menue  t. 

JL/  £  Carnaval  en  ces  lieux  ▼on»  appelle  , 
iVolez  cendres  amours ,  venez  rçgner  fur  nous  \ 

^Enchaînez  la  raifon  cruelle , 
Endormez  les  Argus,  &;bçrcez les^'aloux : 
/<5u]en  ces  lieux  toutchante  ^toujt.danfe  ; 
Que  Bachus  à  grands  flots  répande  failiqueur/ 
JEt  qu'aujourd'hui  Cornus  amené  l'abondance 
Jufques  chez  l'Ufurier  &  chez  le  Procureur. 
On  recommence  :  Le  Carnaval ,  &c» 
Une   P&titjs  Fille. 
Je  ne  fuis  plus  dan^  rign*çance, 
Je  Cçai  ma  ba  >  be  ,  bi ,  bo  ,  bu  j 
Déjà  mon  petit xœur  ému  > 
Près  d'un  jeune  Verger  commence 
Pc  faire  ta ,  te ,  ti ,  to ,  tu. 

faites-moi  donc  jtféfenc  9*n&wçtc, 
D'un  mari  da,dc  ,di#4o,  du* 
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<£u*il  foit  ftmiliaut ,  vif  tt;dni# 
Sur-tout  d -an  âge  à  pouvoir  plaire  * 
-Car  un  vieux  pa,,  pe ,  pi .»  po  >  pu* 

5i  pour  moi  farendrèfle  dure> 
5*aurai  toujours. de  U.YcrtuS 
Mais  s'il  cft  brutal  ic  bouru  , 
$Aa  bonne  maman ,  je  vous  jure , 
Qvfil  fera  ca ,  ce ,  ci ,  cp.  >"«. 

DANSE   PE  VIEILLARDS. 

Un  Vieillard. 

TT\  Ans  ma  jeuneffe    . 

*^  On  fe  divertiflbit  , 

-Chacun  fe  crémouffbitj 
:  Avec  grâce  on  dan  foit, 

Dans  un  Bal  on  faifoit 

Admirer  fon  adreffe. 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela* 

Ce  neft  qu'indolence , 

Langueur ,  négligence , 

les  grâces  ,  ladanfe 

Sofdt  eu  décadence  , 

JEt  le  Bal  va 

.Cahin ,  caha. 

* 

Une  Vieille, 

,  ©ans  ma  jeuneffe 
I^*&ijé  r^noit,, 
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La  vertu  dominoit , 

Ia  confiance  briJIoff  , 
La  bonne  foi  regloit  , 

L'Amant  &  la  Mahreife. 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela  , 
Ce  n'eft  qu  in  jufticé  * 
"ïrahifon  ,  malice , 
Changement  ;  caprice» 
Bétours ,  artifice  , 
£t  l'amour  va 

Cahin,  eaba. 

* 
Un   Vieillard. 
ï)ans  ma  jeune  de 
les  Veuves ,  les  Mineurs 
A  voient  des  défenfeurs, 
avocats  ,  Procureurs  , 
Juges  &  Rapporteurs , 
Souterioient  leur  foiblefle. 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela  , 
L'on  gruge  ,  Ton  pille 
La  veuve,  la  fille, 
Majeur,  fc  pupille  j 
Sur-tout  on  grapillc  ,  N 

£t  Themis  vjl  ] 

Cahin  #ca  ha. 
* 
Une  Vieilli^ 

Dans  ma  jenntfle 

Le  Tout  de  CarntvéU*  F 
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Une  Viteixlev 
Dans  ma  jeunçffe 
tes  femmes  de  vingt  ans 
Renonçoientaux  Amans  , 
De  leurs  engagemens , 
les  devoirs  importans 
les  occupoient  fans  ceffe. 
Aujourd'hui  ec  n'eft  plus  cel*> 
Plus  d'une  grànd'merc 
SVrrbrce  de  plaire, 
Ec  veut  encore  faire 
XTn  tour  à  Cytnere  $, 
£a  bonne  j; ya?,      <«.".. 
C^hin  r«an&- 

Dans  ma  jeunêlfe 
Uïi  Partifdh  perdoik  '   *   \ 

Ees  fèces  qu'il  dofmoit, 
Tous  les  dons  <jri*a  faifbtt^ 
Et  celle  <jti* il  aimoit 
C'fcçoi  Aine  tygreifc. 
Aujourd'hui  ce  n*eft  plus  ccfa^ 
Un  €adeati  fififf  gfcîne' 
Gagne  une  Climene  ,. 
It  dit  qtt'l, Hincenner 
S»  Jiacxe  QftfeoBçaçfe 
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i  Sa  *ertu  va 

;  Cahin-caha*    , 

LA  VlEILLB  M  F4HFUm£ 

Bansma  jemîefle 

le  fpe&aclc  chéri 

Se  vovoit  applaudi , 

Ee  Théâtre  garni» 

le  Parterre  -rempli 

Nous  cooibloit  d'àllegreflfe. 
âujoordMîm  ce  n'eft  plus  cela* 

Qu'une  ardeur  nouvelle 
i  Chez  nous  vous  rappelée. 

Y  Pour  tous  notre  zeJe 

Confiant  &  fldclo 
t  Jamais  n'ira 

|  Canin  ,cafia*       ...      # 

YAUI>EVIl-l*E*fi*jfo 

HT  que  dans  ces joors  a  Paris? 

Cupidbn  fait  bien  fes  affaires*!' 
Cjjie  Ton  y  dupe  de  iraris  > 
ît  qu'on  en  fait  accroire  aux  irercs^ 
Ccnfcurs  ^  n'en dites-point  de  mal, 
Sont  eft  gennisen  Carnaval. 

f  * 

XTibœine  de  Hboeeft  afrjottt  <Tb«d^ 

Ikn  auragc  ïana^il  %  jynfe  ^ 
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>ft  LETOtnCDËCATlNAVAL* 

De  la  trouver  en  mafearade. 
Cenfears  n'en  dites ,  Sec. 

* 

Pour  nous  rendre  tous  fatisfaitsy 
Venez  voir  la  pièce  nouvelle  ,■ 
C'eft  une  bagatelle  ,  mais 
*'      SUe  yous  prouve  notre  itle; 
Ccû£cursn*én  dkes  ,«cc. 


ATPROBATI0& 
1A  Se  approuvé  * 
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CAPRICIEUSE, 
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Reprefentée  fur  le  Théâtre  de  t  Hôtel  de 

Bourgogne  far  tes  Comédiens  Italiens 
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On  trouve  encore  dxmlxmèmc  Bouti- 
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^fS™  JalOUfc  '  <?°medic  «  veM  «  «ois 


le  nouveau  Théâtre  Italien ,  ou  Recueil  de*  Co- 

IfeS?  "flrfk"*»  ?"  1«  Comédien*  Ita- 
liens^ Roy,depuis  l'année  iriô\  8  vol.  in.». 

Plffaurs  Pièces  repréfentées  depuis  l7%9.  tf  lw- 
primées  fépttrémtnt.  ! 

Le»  Parodie*  du  nouveau  Théâtre  ftalien  ,  avec 
les  airs  des  Ohanfon*  flt  Vaudevilles  «rave*. 
5  vol.iM.ia.fig.  17J,.  6         * 

Les  Oeuvres  de  M.  Rivière  DuFrény,avec  le* 
Airs  de*  Chardon*  gravés  ,  *  vol.  i»-i»,  fig, 

O»  tnmt  tu$$ttui  Us  autres  Tbéttres,    \ 


,     ACTEURS, 

ORPHISE. 

C  L I T  A  N  D  R  E  Amant  d'Orphife. : 

D  OR  A  N  T  £  Ami  d -Orphife  &  dt 
CUtsndpe, 

JUSTINE  Suivante  d'Orphifc 

S  CAP  IN  Valet  de  Cliundre, 

&-N  LAQUAIS. 


la  Scme  efl  i  Tms  èm$  U  méfait 


L  A 

CAPRICIEUSE, 

COME&IE 
EN  TROIS   ACTES. 

ACTE   I 


SCENE   PREMIERE. 

CtITANDRE,  S  GAP  IN* 

Clïtan^re. 

E  fuis  *  mot»  cker  Scapii  # 
charmé  dt  h  revoir. 
SC  AP  IN. 

Vous  me  rendez  confits.  Si  vous- 
vouliez  Ravoir 
Ce  que*  • . 

CL  IT  ANDRE. 

Non  ,  je  n'ai  pas  le  loif»  de  t'encendte 
A  ij 


^Mffls» 

H 

jm& 

£**•»  la 

m'*i 

t&hJ^j 

I 

*  LA  CAPRICIEUSE  ; 

Remettons  à  demain  ce  que  tu  veux  m'apprendrev 

S  C  A  P  IN. 

A  demain  volontiers ,  puifqu'il  vous  plaît  ainfi* 
Sans  cariofité  que  cherchez-vons  ici  ? 
ClIT  A  NDEE. 

Orphife* 

/  Se  a  p. ru* 

Se  peut-il  que  vous  l'aimiez  encore  > 
Apres  tous  les  fermens.... 

Clitandrc. 

Ah,  Scapin  ,  je  l'adore; 
Et  je  purs  me  fïater  de  poffeder  fbn  cceuiv 
Maisitfcft  trop  te  cacher  l'excès  de  mon  bonheur* 
Aujourd'hui  je  l'époufe. 

Scapin. 
Aujourd'hui? 
Clitamdre, 

Sans  remHe* 
Scapin. 
Çuoi ,  Moniteur ,  tout  de  bon  vous  époufez  Or* 

phife ,  . 

Elle  de  qui  l'humeur. .  •  • 

Clitakdre. 

Plaît-il  ?  ofes-tu  bien.-. 
Scapin. 
Monfieur  ,  fans  nous  ficher  ,fuivons  notre  en- 
tretien. 

Cl  IT  ANDRE* 
Songe  à  ce  que  tu  dis. 


i 


ÇOMÏDIE.  7* 

S  CbA  P  I  H. 

_  "  J'y  fongcrai.  De  grâce 

Baigne*  me  mettre  au  fait  de  «out  ce  qui  fo 

pàflfe. 
Eloigné  de  Paris  depuis  plus  de  fix  moi» 
Je  vous  parle  à  préfenc  pour  la  féconde  fois. 
D'ailleurs  l'humble  Sc^pki ,  vous  l'avez  pûcoo- 

noitre, 
Sert  avec  trop  de  zèle ,  aime  trop  fon  cher  Mai- 


tre, 


*  et* 

Pour  proférer  un  mot  dont  il  fût  offenfé. 

C  L I  T  A  »  D  R  E. 
C'eft  affez. 

ScapîS. 
Votre  hymen  cft  donc  fort  avancé  ; 
Et  fans  doute  eu  ce  jour  vous  devez  tout  conclu- 
re ? 

Clitahdre, 

Oui. 

SCAPIN. 

J'en  fuis  plus  Joyea*  que  vous ,  je  vous  te 
jure. 

Cl  iî  AM0RB. 
Je  le  croï.  Te  veux  bien  l'avouer  à  mon  tour. 
Orphife  que  j'adore  ,  elle   à  qui  mon  amour 
A  tout  facrifié  ,  ddnt  Fefprit  &  les  charmes 
A  mon  cœur  amoureux  ,  ont  caufé  tant  d'ai 

larmes , 
Pour  de  vaines  raifons  qui  m'ont  défefpprc 
"  Approuvant  notre  hymen,  Couvent  l'a  différé. 


*         -LA   CAFfclCiEgSEr, 
Juge  de  ma  douleu*  y  de  mon,  inquiétude  f 
Et  combien  j'ai  fouflferc  dans  cette  incertitudes 
Cependant ,  quetque-  fioinqae.  je.  me  fois  donner^ 
Pour  trouver  le  Rival  que  j'avoisfoupçonné* 
Quoi  qu'ait  imaginé  moft  &op  de  défiance  % 
Ce  n¥toit  point  Peffet  de  fon  indiflfcrence , 
Et  s'il  «il  quelques  feux  qui.  j&yeat  pa^eiJLs  mm 
miens  , 

Je  puis  m'en  afliirer ,  Seapin  ,  ce  font  les  fient  fc 
Je  trouve  tour  en  elle  ,  &  je  n'aime  la  vie 
Qu'autant  que  fous  fes  loix  mon  ameaflervie  r 
Elle  fait  de  l'aimer  fon  bonheur  fcuverain  , 
La  préfère  avec  joie  à  tout  autre  deftin  , 
Et  dans  la  vive  ardeur  dont  tu  la  vois  éprife 
N'aime ,  ne  fui*  ,  n'entend  &,  ne  voit  rien  qu'Or» 

phife» 
Voila  comme  je  penfe  $  genferal  toujours. 
Se  AFIN. 

Je  fuis  en  vérité  charmé  de  ce  dïfçours. 
Si  l'on  vous  connoiflbit  d'un  fi  bon  caraÛere> 
Orphife  aflurémeot  ne  vous  garderoit  guère. 
Cachez  bien  ce  mérite  &  n'en  parlez  qu'à  mqi  £ 
On  vows  enlèverait; 

Clitamdrk. 

Chacun  penfe  pour  foi. 

En  amour  comme  en  tout-  chacun  a  fa  mé- 
thode. 
C'eft  la  mienne. 


COMEDIE.  * 

Se  afin. 

Elle  n'eft  ni  de  goût  ni  de  mode* 
Ali,  vraiment  c'eft  bien-là  comme  on  aime  -à 

préfenc* 
Etre  indkbrec ,  volage  fcV  fort  peu  complaifanr  « 
Courir  de  belle  en  belle  &  n'en  aimer  aucune  r 
Suivre  un  tems  celle-ci  peur  tenter  la  fortune  r 
S'attacher  à  cette  autre  à  deflein  feulement , 
D'arborer  en  sou?  lieux  le  nom  de  fbn  Amant  y 
DeTervir  un  Rival  pour  fe  mettre  en  fa  place  + 
Effuyerà  Ton  tour  une  mëmedifgrace  , 
Etre  de  mille  foins  jour  &  nuit  occupe* , 
Courir  ,  fe  voir  fort  peu,  tromper  , être  tronV 

?*> 

Que  vous  dfrai-je  enfin  »  il  eft  miHe  manière*: 
Qui  toutes  en  un  mot  ne  fe  raportent  gucres 
À  la  façon  d'aimer  qu'ici  vous  débitez» 

Clit  ardus» 
Qui  ?en  a  tant  appris  ? 

S  C  A  P  I  K. 

Qui  r  le  monde.  Ecoutes» 
J'ai  penfé  comme;  vous,  &  dans  l^ge  où  vou» 

êtes 
J'ai  fenti  ,  j'ai  brûle*  de  ces  ardeurs  parfaites  r 
Mais  à  dire  le  vrai  j'y  trouvois  trop  d'ennui  r 
Et  je  fuis  en  aimant  J/efage  d'aujourd'hui. 
N'en  riez  point.  11  a  fes  pJaiûW  &  je  gage: 
Que  vous  nx'iniittrxa*. 


^ 


x#        LA  CAPRICIEUSE, 

Clitandre.  v 

LahTons  ce  badinage 
Je  t'ai  donc  6k  qtfûrphife  a  fouvent  différé 
Ce  comble  de  bonheur  où  j 'a vois  afpiré  : 
Mais  eu  me  vois  tranquile  -,  &  l'aflairç  eft  con- 
clue. .      . 
Ames  vœux  emprefiez,  Orphife  s'eft  rendue, 
M'a  donné  fa  parole ,  &  pour  tout  terminer 
Il  refte  feulemenc  le  Contrat  à  figner» 

ScAflN* 

Et  c'eft  où  je  Pattens. 

Clitandre. 

Comment  ?  que  veux-tu  dire  ? 

Se  A*  IN. 

Pour  vpus  défabufer  deux  mots  pourront  fuffire» 

Vous  fçavez  que  mon  Frère ,  à  ce  que  chacun  dit  9 

Eft  Garçon  comme  moi  de  jugement ,  d'efpric. 

Clitandre» 
Ne  railles-tu  pas  ? 

,  S  c  a  p  r  n. 

Non  ,  la  preuve  en  eft  facile* 

ClITANPRE. 

Et  moi  je  te  dirai  que,  c'eft  un  imbécile, 
S'il  faut  qu'iUe  reffemble  ,  entend-tu  bien* 
Scafik. 

J'entens* 
,Yous  ne  me  flatez  point» 

C  i.  I  T  A  N  D  R  K. 

Pourfuis» 


COMEDIE.  xx 

*  SCAPIN. 

Pendant  deux  aar 
Ce  Frère  que  je  dis  a  donc  fervi  chez  elle, 
Il  croyoit  voir  fans  ceffe  une  Orphife nouvelle, 
Prenant  de  fa  Maîcrefle  6c  la  taille  &  les  trais  > 
Soit  dans  tous  Tes  difeours  ,  foit  dans  tous  Tes 

projets , 
Même  en  Tes  aétions  jamais  déterminée  , 
Ec  d'idée  en  idée  à  toute  heure  entraînée  , 
Sans  fiyet  ni  raifort  une  fbaibre  vapeur 
La  rendoit  difficile  &  de  mauvaife  humeur  » 
Ce  mouvement  paffé  ,  la  joie  &  l'aîlégreffe  , 
Sans  que  l'on  fçut  pourquoi ,  diffipoient  fa  cri- 

fteffe  ; 
Enfin  dans  fan  cerveau ,  pour  vous  en  bien  par- 
ler, 
Par  un  prodige  infignC  elfe  fçait  raffembkr 
Toutes  les  volontez  qui  chamaillent  entre-elles  » 
Et  fe  font  tous  les  jours  des  difputes  nouvelle»  * 
Et  je  ne  penfe  pas  qu'il  foit  aucun  effort. 
Qui  puifle  les  réduire  à  fe  mettre  d'accord» 

Cl  it and re. 
C*eft  donc  le  jugement  qu'en  fait  Monfîeur  ton 

Frère  ? 
Jl  la  connoiffoit  peu*. 

SCAPIK. 

,         Je  dis  tout  le  contraire» 
Les  Valets  ,  croyez-moi  a  font  des  Juges  pru^ 
dcn4>  ) 


»*         LA  CAPRICIEUSE, 
Leurs  yeux  peu  prévenus  pénétrer#le  dedans  r; 
Mais  vdus  vous  n'en  voyez  que  la  fuperficie  , 
Et  dans  l'aveuglement  dont  votre  ameeft  fai- 

fie, 
Tous  en  juge*  fort  mal. 

C  LIT  ANDR*. 

Ta  bonne  opinion* 
Me  divertie  beaucoup» 

S  C  À  F  ï  W . 

*  Là  ,  fans  prévention  r 

Jhroyex-moi  ,  Monficur. . . . 

Clitandre. 

Elle  n'eft  plus  k  même»- 
S  c  a  p  *  Né 
tytoi  f  depuis  mon  dopait  r 

Clitandre. 
Non  c'eft  depuis  qu?elle  aime». 
Se  AFIN. 

Dans  le  fexe  l'amour  fait  un  grand  chang*- 
menc* 

Clitandre, 
Je  n'ai  pas  tout-à-fait  perdH  le  jugemenr. 
Orphife  eft  inégale  ,  elle  a  quelques  caprices». 
Et  c'eft;  ce  qui  chez  elle  a  fixé  mes  fervices  ; 
Je  ne  l'aimerois  pas  fans  cela  :c*dt  mon  goût* 
Je  yoi  qu'il  te  furprend- 

Se  AFIN. 

Aflez. 
Clitandre. 

Ce  Mt  pas  tout». 


COMEDIE.  c| 

je  tre  dirai  bien  plus  ,  je  hai  dans  «ne  Femme 
Ces  défirs  mefurea  ,  cette  égalité  d'ame 
Que  rien  ne  peut  troubler ,  Jt  de  qui  la  tiédeur 
2Eft  peu  propre  à  nourirune  amoureufeardeur* 
«C*eft  làoequi  produit  une  extrême  indolence 
«Qui  fait  mourir  l'amour  prefqu*  dans  fa  naif- 

fance,  4 
3Ec  c*eft  ce  qui  produk  dans  le  coeur  des  Aman* 
Cette  fource  d'ennui*  A  de  froids  fentimens. 

Vous  êtes  fur  ce  pied  tous  deux  faits  l'un  pour 

l'autre, 
Mais  ma  façon  d'aimer  ma  foi  vaut  bien  la 

vôtre. 

CLiTA«DRS| 

4Dnouvre ,  c'eft  Juftinc 


i 


«CENE      IL 

JUSTINE  ,  CLtt AHDRE  >  SCAPM. 
Clîïàitd^e* 

il  T  boa  jour  mon  Enfaitf* 
Je  dois  de  tous  tes  foins  être  reconnoiflant. 

U  lui  dorme  um  b*$p*+ 
Voilà  pour  commencer.  Qrphife  cft  éveillée  f 

J  0  $  T  I  H  B. 

Dis  la  pointe  du  jour  nous  l'avons  faabttléci^ 


14        LA  CAPRICIEUSE, 

Ne  trouvant  rien  de  bien  ,  pédant ,  grondant  ; 

criant  , 
Voulant ,  ne  voulant  plus  ,  blâmant ,  contra* 

riant. 
Après  ce  beau  prélude  enfin  elle  cft  fbrtie. 

CLlT  ANDRE. 

Si  matin  !  &  pourquoi  ? 

Justine. 

Pour  aller  chez  Julie. 

.Vous  pourrez  l'y  trouver. 

Cli  tand  re» 

J'y  vais  donc  de  ce  pas. 
i  Scspm. 

Toi,  demeure  en  ces  lieux ,  ou  ne  fe'loignepas. 


SCENE     III. 

JUSTINE,   SCAPIN. 

5  C  A  f  I  N, 

£  puis  donc  t'embraffer  après  fix  mois  d'ab- 
fence. 

Justine. 
Tout  beau  5  je  le  voi  bien.  La  même  extrava- 
gance 
!Tp  qrquble  le  cerveau. 

6  C  A  P  I  N. 

Tu  l'as  dit.  Le  moyen 
De  ceffer  de  t/aimer.  Le  puis- je  is 


j 
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J  U  S  T  I  H  E. 

Tu  fais  bieo* 
Mais  par  ces  vains  propos  fie  me  romps  plut 

la  tête  : 
Ta  me  feras  plaifir. 

S  c  A  P  i  H. 
La  réponfe  eft  honnéteJ 
Mais  parlons  de  Pefpoir  donc  mon  Maîcre  eft 

flaté. 
Je  fuis  fur  ce  fujet  d'une  incrédulité 
Qui  paffe  tout.  Je  fçai  quelle  eft  Madame  Or- 

phîfe , 
Que  toityours. . .  0 

JÛ  ST  IN  E* 

Garde-toi  de  dire  une  fotife*    : 
A  fon  eapriceprès,  ne  m'avoiiras-o*pas 
%»elic  eft  jeune ,  qu'elle  a  de  l'efprit  >  des  ap-; 

pas, 
Un  cœur  fort  généreux  v  an  air  aimable  & 

tendre» 

Se  A  PIN.  : 

Et  voila  juftement  le  difeours  de  Glitaadre. 

Justine. 
Cependant  par  mes  foins  fi  je  puis  obtenir 
Qu'avec  lui  dans  ce  jour  elle  veuille  s'unir 
Jl  en  fera  ,  Scapin ,  une  Femme  adorable.      ^ 

S  c  ap  1  N. 
•>ïon  Maître  en  Wppu&nt  la  rendra  raifonna- 
ble* 


Et        LA  CAPRICIEUSE, 

Le  cas  ferait  nouveau.  Bon  nombre  de  Mari* 
Pourraient  dans  un  befein  prouver  ce  que  je 
dis* 

Justine* 
Je  me  fuis  attendue'  à  la  plaifanterïe. 

S  c  ap  r  h. 

Ton  idée  «en  effet  mérite  qu'on  en  rie* 
iN-eft-ilpas  vrai* 

Justine. 
Pis  tant.  Vous  faites  les  raille*rt? 
tfousfbmmes  cependant  MaStrefles  de  vos  cœurs» 
Et  tous  ces  trraks  piquans  que  vous  lancez  ïkft* 
ceffe, 

Lofa  de  nâùs  avilir ,  prouvent  votre  foibleffe. 

S  c  A  *  I  Vf. 
Cela  peut  être  vrai.  Mais  puiïque  ton  crédit 

Peut  beaucoup  fur  Orphife  &  dans  tout  la  con* 

duit , 
Sers  mon  Maître^  Tu  vais  qu'il  aime  ta  MaL 

.   «reffe, 
IHait  bien  plus  *nc*r»  Pour  prouver  fa  ten* 

'  trentf 
A  fou  caprice  même  il  prête  des  couleurs  * 

Qui/fcrin  de  te  guérit ,  Irritent  fts  ardeurs  > 
Et  ne  l'aimerait  pas  ,  j'ai  ftonce  de  le  dire, 
*  là  raifort  fat  eke  4*èk  fc  moindre  empire: 
S'il  ne  l'époufe  pas  il  mourra  de  doutai  » 

J'en 


y 


comédie;  r  n 

J'en  tremble. 

Justine. 

Guéris  -  coi  d'une  celle  frayeur. 
Il  s'en  confolereit,  Scapin  ,  fur  ma  paroHe. 
S'il  faut  à  Ton  amour  une  Maîtrefle  folle, 
Il  en  trouvera  mille  en  perdant  celle-ci. 

Orphife  rient  à  nous* 


SCENE     IV. 
ORPHISE  ,  JUSTINE,  SCAPIN, 
OKPHISE  a  fmftmê. 

jLs  Orance  eft-if  ici  F 

JtfSTPNS, 

Non ,  Madame* 

O  *  P  h  i  s  £  *  pjrt. 
Je  fuis  dans  une  impatience,  #% 
Mais  oùm'expofe  encor  mon  peu    de  préi 

voyance.  * 
Gomment  faire  à  préfent.   J'aurois  pour  mon* 

deiïein 
Befoin  d'une  perlbnne.  Ah  ?  ce  voila,  Scapûu- 

Sc  a>i  N*- 
Madame»,  je.... 

Orphise. 
Tu  peux  me  rcndjre-uivbon  office* 


i»        LA  CAPRICIEUSE* 

S  C  A  P  I  N. 

Je  fuis  en  vérité  tout  à  votre  fervice# 

ÛRFISE. 
J'enfuis  perfuadée. 

'Se  A  PIM. 

Et  qui  plus  eft$e  fuir 
L*nomme  du  monde  qui,..* 

O  R  P  H  I  S  E. 

Tien  voilà  deux  Loua»* 
Prends* 

Se  APXN, 

Moj>Wadamc> 

Orphise. 
^        Prends.  Va-t'en  trouver  CKtandrc* 
Dis  lui  qu'en  ce  Logis  ,  il  diffère  à  fe  rendre  r 
J'ai  mes  raifpns.  Va,  cours.  Avant  qu'il  four 

cétas 
Je  veux  entretenir  Dorante  que  j'attens. 
Ajoute  ,  tu  le  pet»,  qu'étant  encor  en  Vilîe 
Il  prendrait  pour  me  voir  une  peine  inutile»* 
U  m'attend  che?  Julie.  Entends-tu  ? 
Se  AP  I  H 

C'cft  affio* 


5jft|f 
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SCENE     V. 

ORPHISE,  JUSTINE, 
J  V  S  T  !  N  S  à  part. 

D'Un  caprice  nouveau  nous  Tomme»  m#>. 
nacex. 

QKPHTSBr 

A  quoi  rêves-tu  li.  Juftine  P  * 

JUSTINÏ, 

Moi ,  Madame? 
A  la  cranquilité  qui  règne  dans  votre  ame» 

ORP  KISEr 

J'en  jouirai  dans  peu ,  va,  je  ce  le  promets, 

J  V  s  T  I  M  E. 
Avez- vous  poux  cela  fait  dé  nouveau»  pep» 
jets* 

ORPHI$Er 

Clîcandre  m'eft  bien  cher*  *  je  l'aime  ,  je  1%- 

voué" . 
De  Tes  foins  empreffés  ma  tendreffe  fe  loue: 
Mais ,  Juftine ,  avec  coi  je  ne  puis  déguifetv 
J'ai  de  bonne»  raifons  pour  ne  pas  IMpoufec» 

}V  S  TIRE* 

Pourquoi  l'avoir  promis  l 

ÛRPHISE. 

Pourquoi  f 
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,    Justine. 

Qui  vous  oblige 
A  lui  manquer  ? 

.Or phi  se. 
Je  veux  que  cela  foie  ,  ce  dis -je. 
Justine. 
Mais  fongez-vous. ... 

.    O^PHI^E. 

Et  c'eft.*vec  réflexion  ,. 
Que  je  prens  aujejurd'hui  ma  rtfolution. 
Dans  tout  ce  que  je  fais  il  n'encre  aucun  caprice  * 
Et  toi-même  à  coup  fur  tu.  oie  rendras  juftice.. 

Justine. 
Je  vous  la  rend  déjà.  Chacun  fçait  que  ce  jour 
avoir  été  choiû  pour  payer  fon  amour. 
Autant  quç  lui  vous-même  hier  au  foir  emprefc 
fée.... 

Oui.  \ 

Justine; 
C'eft  un*  raifpn  pour  changer  de  pentëe* 

O  K  P  H  I  S  E. 

Juftine  ? 

Justice. 
Oh  ,  je  fyis  fort  de  votre  fendaient. 
Vous  agiffez  en  tout  û  raifonnablement , 
Qu'on  ne  peut  vous  blâmer. 

O R  P  H  I  S  E. 

Je  m'en  pique.   Ecjepenft 


r 
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l  Que  je  dots  différer  au  moins  cette  alliance. 

|  Justine. 

Oui.  Je   (en*  coût  l'eflbrt  que  votre  cfprit  fe^ 

faifc 
Pour  ne  i*  rompre  pas ,  Madame,  tout-à-fait». 

O  R  f  H  i  s  E. 
Et  qui  tç  répondra- qu'elle  n'eft  pas  rompueV 

JUS  XI  ME. 

Cela  fe  pourroir  bîeœ,  vous  l'aviez  Ufohig» 
J'aime  à  tous  voir  ainû  par  de  bonnes  raifonr 
Eoin  ds  vous  du  caprice  écarter  les  foupçons  • 
Elles  ne  feront  pas  fort  au  goût  de  Clicandre  :: 
,  M  ais  au  rcfte ,  ave^vous  quelque  compte,  à  lufc 

^  rcndfe?' 

Vous  avez,  fort  oien&irde  rompre* 

O  RPH  I  SE. 

Pourquoi  noua  * 

Justine, 
Jafqu'ici  vainement  j'en  cherche  la  raifon»  ■* 

Orfhije. 
Quoiqu'il  en  fois  ,  j'y  trouve  un  fort  gran* 

avantage*  Justine. 

Encor  fi  d'un-difcours  fi  prudent  &fi  fage 
Je  pouvoîs  par  bonheur  avoir  quelques  témoins 
Je  me  confolerois  fit  je  fouffrirois  moins. 
Cent  belles  qualirex  ,  vous  rendent  eftimable , 
De  plus  vous  joiiifTez  d'un  bien  confidérablé  r 
Vous  n'avez  à  répondre  à  perfonne  ;  pourquoi 
De  ces  rares  tréfors  appas  faire  ^emploL^ 
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Pourquoi  ne  pas  jouir  de  tout  votre  avantage 
Et  perdre  ainfi  fans  fruit  le  plus  beau  de  voue: 

âge? 
D'un  tems  fi  pirfeieux  évice2  les  regrefti 
Je  ne  vous  parle  airtfi  que  pour  vos  intérêts* 
Le  délai  nuit  toujours  à  la  plus  jeune  Fille  f 
Et  nous  en  connoiffbns  dans*  plus  d'une  famille* 
Qui  pour  taire  un  bon  choix,  au  L'en  conjugal 
One  reiklé  long  tems ,  puis  ont  chokifbrt  ma£ 

Orihise. 
Jepenfeque  quelqu'un  vient  ici.  Cèft  Dorante^ 
Jufline  laiiïe-nous* 

SCENE      IV. 

»;ORAN  TE,  ORPHlSR» 

Orpeisr 


j. 


„  'Etois  impatiente? 
Se  tous  voir  en  ce  heu. 

DORANTEr 

Pardon  fi  j'af  tardée 
fàpprens  dans  ce:  moment,  que  tvous  m'avo* 

*     mandé. 

Orph'isr 

jfe-nuis,  compter  (ht  voue». 


r 
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DO  RANTE» 

Vous  me  rendez  juftict» 

O  R  P  H  I  S  E. 

J»attend  de  voui ,  Dorante-,  un  fignalé  fenric«* 

Dorante. 
Quelqu'ilfoit ,  ordonnez  ,  Madame ,  j'obéis* 

Orph  ise. 
Vous  étiez   le  témoin  de  ce  que  j!ai  promis 
Confident  de  mes  feux  &  de  ceux  de  Ciitto- 

dre  t  i 

Sans  rien  approfondir  >  allez  lui  fawe  entend 

dre 
Qu'à  recevoir  ma  main  il  ne  doit  plus  penfer» 

Dorante. 
A  prendre  ce  parti  qui  pourrait  vous  forcer? 
Je  vous  dois  de  mon  zélé  une  preuve  éclatante* 
Maïs ,  Madame  ,  (buffrez  que  je  vous  repré- 

fente , 
Qu'il  a  votre  parole  ,  &  qu'aujourd'hui*  l'Hx- 

men 
Devoir..** 

NefaHbns  point  l'inutile  examen» 
De  ce  qui  s'eft  paffé.  J'af  promis ,  je  Pavoiie^ 
Mais  un  je  ne  fçai  quoi  de  nos  projets  iè  jouë-j, 
Et  pour  ne  point  uffer  de  propos  fuperflus  » 
Je  le  voulais  hier  ,  &  je  ne  le  veux  plus*. 

Dorante. 
vYous  ne  le  voulez  plus  ?  la  reponfe  eft  fenféei 
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Ec  de  mots  ambigus  n'èft  point  embaraftée* 
Oui,  votre  Hymen  dépend  de  votre  volonté >» 
Nul  ne  peut  attenter  à  votre  liberté , 
Et  quelque  foit  l'Epoux  qu'il  vous  plaira  d'é- 
lire 
Aucun  dans  votre  choix  ne  peut  voua  contrer 

dire  : 
Mais  ce  Çlitandre. • . 

Orphise.- 
Hé  bien  ? 
Dorants 

Vous  l'aimez?' 
Orph  i  $e* 

lleft  vrai.- 
Dorante. 
Bout  l'éprouver  encor  eft-ce  un  nouveau délaifr 

ÛRPHISfi. 

Peut-être. 

Dorante. 
Et  finiffez&  fa  peine  &  la  votre» 
Que  des  noeux  éternels  unifient  l'un  &  l'autre*- 
Buifqu'il  n'eft  point  haï.  •  • . 
O  R  f  H  i  S  E. 

Non  ,  je  ne  k  bai  ppiaCt 
D  or  an  t  E, 
sTendez-lè  donc  heureux. 

ÛRPHIS& 

Je  fuis  ferme  en  ce  poinr* 
Et  pour  le  trancher  court ,  je  fuis  déterminées 
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A  fuir  obftinément  le  joug  de  l'hymenée. 

Dorante, 
Mais... 

O  R  F  H  I  S  B. 
Non,  tous  dis- je. 

PO.RANTE. 
Quoi..» 
*        Orphise.  . 

;  Dorante,  je  le  veux. 

DoRAHT.fi. 

Jte  prends  grand  intérêt  au  bonheur  de  tous  deux* 
Ne  pourrai- je  obtenir,  par  grâce  ûngulicre  + 
Que  vous  confideriez  . . . . 

Orthise. 

Non.  Vous  avez  beau  raire% 
Qu'il  prenne  (on  parti  comme  j'ai  pris  le  mien» 

Dorante* 
Hélas  !  je  le  youdrois  ;  mais  il  n*et|  ferç  rien» 

Orphise. 
Vous  vous  les  figurez.  Enfin  dans  cette  affaire) 
Vous  fçavez  maintenant  ce  que  vous  devez  faire* 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire.  Agi  fiez  feulement» 
Jefonge  à  prévenir  un  éclaircifTement. 
Jefçai  quelle  eft  l'humeur  &  l'efprit  de  Clitan- 

dre , 
En  reproches  fans  doute ,  il  voudra  (è  répandre» 
.11  me  rappellera  ce  qu'hier  j'ai  promis  f 
Eçc'eftceque  je  veux  éviter  fi  je  puis* 

LtC.ifricitufc*  C 
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SCENE     VIL 
ORPHÏSE,  DORANTE,  SÇAPIN, 

P  R  F  H  I  $  E. 

S  C  A  P  I  H. 

Pour  vous  ferviiyquoique  j'aye^pû  faire, 
Mou  Maître  vient  ici ,  je  n'ai  pu  l'en  diftraire, 
Ma  courfe  d'un  moment  a  devancé  Tes  pas  ; 
Jl  me  fuit  de  fort  près. 

ÛRPHISf. 

Quel  eft  mon  embarras! 
Je  ne  puis  plus  fprtir. 

SCENE     VIII. 

CLITANDRE,  ORPHISE  ,  DORANTE, 
SCAPIN. 

Clitandre. 


1 
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'  Ue  mVt'on  fait  entendre  ? 
Je  vous  trouve ,  Madame ,  &  cependant. . .  •  . 
Orphise, 

Clitandre  £ 

En  arrivant  chez  moi  vous  deviez  commencer 
P/ar  demander  mes  gens  &  vous  faire  annoncer * 
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C  L  I  T  A  N  D  K  Hp 

4bA0i ,  Madame  ? 

O  R  r  h  i  s  e- 

Sans  doute;  &'fi  je  ne  m'abufe, 
{«oHqu'on  vient  voir  quelqu'un  c'eft  ainfi  qu'on 
en  ufe. 

Clitahdre. 
-Quoi  ?  vous  vous  offenfez  de  ce  que  J'entre  ici 
Sans  avoir, . . . 

Orphtse. 

En  tous  lieux  cela  fc  fait  ainfi. 
Vous  ne  Pignorez  pas.    Mais  je  veux  bien  vous 

dire, 
-Que  cet  ami  commun  peut  ici  vous  inftruire 
De  mes  intentions.  Adieu. 

€litandre.  ; 

.   .  Quoi?  vous  forte*? 

Ah!  jefuivrai  vos  pas. 

Orfrise. 

Non ,  Clitandre,  Arrêtez, 
Je  le  veux,  je  le  veux, 


SCENE       IX, 

jCLITANDRE,  dorante,  scapin, 

Çlitandrb. 

KJ  Ue  faut-il  que  je  penfe 
£t  de  cet  entretien  &  de  cette  dtfenfe  ? 

Pij 
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Dorante, 
Ce  que  tu  dois  penfer  ?  c*eft  que  cous  ces  fermerts 
Cestranfports  ,  cectejoye  &  ces  cmpreflemen*  f 
ée  prochain  hymenée  ,  &  cette  foi  promife 

One  difparu  ibudain. 

Clitandre. 

Ah  1  trop  cruelle  Orphifc  ! 
Confidere  l'état  où  je  me  vois  réduit , 
Et  Ja  malignité  du  fort  qui  me  pourfuit. 
De  mon  fidèle  amour  tu  fçais  la  violence , 
Ami,  vois  quelle  tn  efl  la  digne  récompenfe. 
Dejoye  &  de  douleur  un  trifte  enchaînement 
Ne  me  permet  jamais  d'être  heureux  un  moment* 
Sanscèffle  mon  bonheur  paffe  &  fuit  comme  un 

fo&gç; 
Un  caprice  nouveau  m'entraîne ,  me  replonge 
Dans  des  maux  d'autant  plus  fenfibles  &  cruels 
Qu'ils  m'ôtent  des  plaifirs  que  je  cf  oyois  réels. 

S  C'A  PI  H. 

Hébitn,Monfieur,  tantôt  j'etois  un  imbécile? 

CLIT  ANDRE* 

Vas-tu  me  fatiguer  d'un  difeours  inutile  ? 
Tai-toi  i  tu  feras  mieux. 

Se  api  N. 
Dôrinez-moi  vingt  fouffiets  » 
Tuez-moi  ;  niais  fouffrez  que  pour  vos  intérêts  , 
Scapin  à  vos  genoux  ,     onfieur ,  vous  repréfente 
Qu'il  la  faut  oublier. 

Clitandre. 

Et  laiffc^nioi.  Dorante  > 
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Je  dois  être  allarmé  de  cet  événement » 
Je  vais  lui  dcihaiider  on  éelairciffcmenti 

Dora  M  te. 
Il  eft  certain*  efprîts  mai-aifex  à  conduire  f . 
Ce  n'eft  qu'en  biaifant  que  l'on  peut  le*  réduire  I 
Àinfi  garde-toi  bien  de  parokreà  fes  yeux  ; 
Pour  quelques  jour*  au  moins  abandonne  ces 
lieux* 

C  L  I  T  A  N  JDR£. 
y aime  trop,  &  malgré  cette  mortelle  offenfc 
Jîofe  eacor  confer  fer  un  refte  d'efpcrance. 

Dorante. 
Tu  le  peux  ;  tu  le  dois  :  rien  rfcft  défefperé  * 
Je  t'offre  cependant  un  moyen  afluré 
Four  *  •  •  . 

Clitandre. 
Si  je  fuis  aimé  dois- je . .  • 
Dorante 

_Etc*efttonabfcnce 
Qui  te  fera  connoître  avec  plus  d'évidence , 
Sil'on  t'aime  en  effet. 

ScifiN. 

Ce  confeil  meplak  fbrr# 
Allons ,  Monucur  ,  fortons  ;  mettons- la  danj 

Ton  tort. 
FaICors  mieux  :  pour  jamais   oublions  l'infor 


|  -  .  maine. 


C  L IT A  N DR   £ 

M'avoir  ainfi  flaté  d'uae  efpérance  vàiae  ! 

Ciij 
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Ah  !  je  fens  on  tourment  qui  ne  peut  s'exprimer  p 
Un  aftre  injurieux  me  condamne  à  l'aimer  > 
Et  s'il  faut  te  parler  fans  fard  &  fans  miftcre  y 
Ses  inégalité*  me  la  rendent  plus  chtre» 

Dorante. 
Je  te  plains  :  maïs  crois-moi* 

Clitànd*e. 

Puis- je  ne  la  pl«s  voir  ï 
Ce  que  tu  veux  de  moi  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  , 

Dosante. 
Nous  notas  entendons  mal  ;  c'eft  quelques  jours 

d'abfencc  , 
Dont  tu  peux  aifément  faire  l'expérience. 
Ecoute  ce  confeil  ;  daigne  fuivre  mes  pas  ; 
Laiflbns  gronder  l'orage  &  ne  nous  quittons  pas* 
Je  la  connois  affez  ;  avec  un  tel  génie , 
Clitandre ,  là  reffource  eifl  toujours  infinie. 
Sortons ,  dis-je  :  après  tout  l'efprit  le  plus  qudo- 

teux, 
Peut  avoir  quelquefois  un  intervale  heureux* 


lin  isi  premier  •A&e. 
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ACTE  IL 


SCENE   PREMIERE. 

ORFH  I  S  E. 

Non ,  je  ne  penfe  pas  que  rien  fait  compara* 
bie, 
Au  preffant  mouvement  du  remords  qui  m'acca- 
ble. 
Qu'ai-jefàit  ?  ou  plu  tôt  quelle  fatalité 
Dérange  le  projet  que  j'a  vois  arrêté  ? 
A  mes  intentions ,  quoique  je  me  propofe  i 
Un  Aftre  injurieux  obstinément  s'oppofe. 
Quand  je  veux  prévenir  cent  fortes  d'ace  idens  , 
Onofe  m* imputer  les  divers  contretems  , 
Qui  fement  parmi  nous  la  mefintelligence* 
Bien  plus.  On  m'abandonne  &  l'on  fuie  ma  prêt 

-  fence; 
Dans  ma  propre  maifon  je  cherche  vaihem  eut ,' 
A  qui  pouvoir  au  moins  confier  mon  tourment  : 
Perfonnene  paroît.  Ce  fupplice  eft  trop  rude  » 
Cherchons  quelque  remède  à  mon  inquiétude. 
Juftine,holas,  Juftinefhé  quoi?  j'appelle  en  vain* 
Juftine? 

C  iiij 
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'     SCENE     IL' 
JUSfTINE,  QRPHISE. 

JUSTINE. 

vAê  voilà. 

Orfhise. 

Sçais-tu  bien  qu*à  la  fa 
Nous  nous  réparerons»  Quoi  ?  lorfcjue  je  t'ap* 
pelle  #  •  • 

Justine, 
Vous  vouliez  repofer. 

Orphisé. 

Dans  ma  peine  mortelle  ». 
£c  puis-jefepofcr.Fais  venir  un  Laquais* 
Dépcchc-l&i.  Va-donc. 

Justine, 

Oh ,  Madame ,  j'y  vais» 
A  qui  diantre  en  a-t'elle  ? 

SCENNE     III. 
ORPHISE/safr. 

IL  faut  fais  plus  ateendrt 
jtm  fi  prompt  changement  que  je  ne  puiscom* 
prendre 
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Tdcher  de  pénétrer  quelles  fondes  raifons  , 
Etm'édalrcirencorfiir  les^ufltsfotipçofis 
Donc  la  cauft  en  ce  jour  doit  aHarmer  ma  fiéme  j 


SCENE     IV. 

JUSTÏNE  ,  ORPHISE,  un  LAQUAIS* 

Justin*  4uL*quais. 

Jl  Ai  ce  que  je  redis*  Va  parler  à  Madame* 

Orpki  se. 
Va- t'en  chercher  £litandre,&  furtout  di-lui  bic»t 
Que  je  veux  qu'il  m'accorde  un  moment  d'entre- 
rien» 
Xnfin  que  je  l'arcens»  Ufe  de  diligence. 

SCENE     V. 

ORPHISE,    JUS  TINE, 

J  USTIM  1  à  fart. 

X    Our  nous  mettre  4  l'abri  d'une  telle  influence» 

Retirons-nous* 

O  R  f  H  i  S  E. 

Ah,  Ciel'!  tu  pr&ens  t'en  aller? 
fccfte. 

JUS  T  I  HSâ 

Fr&endex-vous  encor  me  quereller* 
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O  R  P  H  I  $  E. 
Non.  Encore  une  fois  refte ,  je  t'en  conjure* 
Et  daigne  ibulager  le  tourment  que  j'endure» 

Justine. 
Cedifcours  me  fur  prend.  Qui  peut  fubitemenÉ 
Produire  dans  votre  àme  un  fi  grand  change 

ment. 
Vbiis  étiez  fi  contente. 

O  H  l  H  I  S  Zi 

Ah!  machere Juftinel 
Incertaine  fur  tout ,  rien  ne  me  détermine. 
Contente  dans  Piriftant  de  tout  ce  que  je  rais  , 
L'inftant  qui  fuit  me  livre  à  de  mortels  regrçtfc 

Justine* 

Qu'eft-il  donc  arrivé  t 

Orphise.' 

Que  je  fuis  malheureuft î 
JuStinjb. 

À  ce  que  je  puis  voir  l'aflaîre  eft  férïéufe* 
De  grâce  aprenez-moi . , . 

O  r  r  î*  î  s  fi. 

Je  l'ai  bien  ineritft 
Tu  peux  rendre  le  calriie  à  rtion  cœur  agité. 
Nentedéguiferien. 

Justice.  , 

Quoi  ?  que  vous  puisse  apprendre  1 
fRPHiSE. 
Tu  ne  m'entend  que  trop.  Clitandre#t» 
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Justine. 

Hébien,Clitandre? 
Orphise, 
$4*imagine-tu  point  ce  qu'il  penfe  de  moi  ; 
Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  Juge  qae  toi* 

Justine* 
Vous  vous  adrefTez  mal.  Juftine  eft  veridique  ; 
Sur  tous  vos  procédez,  s'il  faut  qu'elle  s'explique, . 
Elle  ufera  très-bien  de  cette  liberté  , 
Et  parlerai ,  Madame  ,  avec  fincerité. 
Je  ne  puis  approuver  cette  manie  extrême 
D'un  efprit  qui  toujours  fe  brouille  avec  Iui-mcV 

me,  . 
Qui  n'eft  jamais  d'accord ,  &  du  matin  au  foi* 
Approuve  ,  blâme  ,  veut ,  &  ceffe  de  vouloir* 
A  vec  égalité ,  je  veux  qu'on  fe  cotidftife  , 
Que  la  droite  raifon  nous  guide  &  nous  maîtrife  $ 
Qu'on  l'écoute  fouvent ,  que  d'un  amant  chéri  , 
Silachofeeftpoffible,  on  faffe  un  bon  mari  , 
Et  qu'A  ce  feul  objet  attachant  fa  penfée  , 
On  parte  pour  agir  en  perfbnne  fenfée* 

ORP  Vitst.  . 
Hier ,  tu  le  fçais bien ,  c'etoic  mon  fentimenfr 

Justine. 
Ce  matin  vous  avez  penfé  différemment* 
J'ignore  maintenant  ce  que  Ciitandte  penftf  * 
Et  s'il  aura  toujours  la  même  patience  ; 
Mais  fi  de  mes  confeils  il  vouloit  profiter  * 
Vous  auriez  déformais  tout  loifir  de  pefter« 
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Je  fuis  donc  bien  coupable  } 

J0STINB. 

A  tel  point  que  moi-même 
Je  rougirai*  pour  lui  de  fa  foibiefle  extrême. 
Si  je  le  revoyois  paroitre  encor  céans* 

ORftflSB* 

M  nereviendfoit  plus  ?  ah  !  qu'eft-ecque  j*entenat 
Non,  Ce  n'eft  point  à  tort  que  je  fui*  allarmée  ,  , 
Et  qui  peut  fe  flater  d'être  toujours  aimée* 
L'inconflance  aux  Amans  >  helas  coûte  fi  peu  ; 
Juftine ,  leur  amour  bien  fouvent  n'eft  qu'un  jm . 
Qui  ne  dure  qu'autant  que  leur  ame  contente 
Suit  fans  reflexion  le  plaifir  qui  l'enchante , 
Et  qui  cédant  (ans  peine  à  la  difficulté  > 
Scait  même  en  la  perdant ,  garder  fa  liberté* 

Justine. 
Je  le  croi  comme  vous  :  mais  à  ne  vous  rien  taire» 
Clicandre  • .  . 

Orphisi. 
Son  abfence  enfin  me  défefpcre. 
Avec  quelle  injuftice  il  traite  mon  amour. 

Justine 
D'un  coeur  vraiment  piqué  j'aime  aflez  ce  retour, 
Vous  le  regrettez  donc  ? 

Orphise. 

Bien  plus  qu'il  ne  mérite» 
Justine 
Il  fe  plaine  bas  raifoiu 
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O  r  F  h  f  s  e.    t 

Un  autre  foin  m'agite. 
Au  parti  qu'il  a  prit  j'ai  pu  donner  fujet  : 
Mais  peut-être  ^ingrat  épris  d'un  autre  objet , 
Atcendoit-il ,  Juftinc ,  avec  impatience , 
Qu'un  prétexte  nouveau  couvrit  fon  iuconftance» 
Justine. 

Pourquoi  le  lui  donner  ? 

Okphise. 

Ill'atroptôtfeifi# 

Un  cœur  bien  amoureux  fe  conduit-il  ainfi. 

Justine. 
Un  cœur  bien  amoureux  fe  révolte ,  Madame  , 
Qu'un  caprice  éternel  foit  le  prix  de  fa  ri  âme-  " 
O  R  P  H  I  SE. 

Clitandre  eft  cent  fois  plus  capricieux  que  moi. 

JOST  IHB* 

Oui.  Malgré  fon  dépit.  11  revient.  Je  vous  croi. 


SCENE       VI 

CLITANDRB  ,  ORPHISE  ,    JUSTINE, 
SCÀPIN. 

O  R  P  H  I  S  E. 

A  h ,  Clitandre  ,  venez  ,  que  je  fois  éclairée 
l>'un  doute  d'où  dépend  le  bonheur  de  ma  vie. 
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Clitandre. 
Qui  peut  tous  l'infpirer  ? 

P  R  P  H  I  S  E. 

Parlez-moi  fans  détour. 
Je  ne  demande  point  que  flatant  mon  amour 
Vous  me  di  Ai  mu  liez  ce  que  j'ai  lieu  de  craindre. 
J'ai  trompé  votre  efpoir  ,  vous  devez  vous  en 

plaindre  ; 
Mais  vous  n'avez  point  dû  ,  trop  prompt  à  mteijL 
punir 
-— M'cffacer  pour  jamais  de  votre  fou  venir  , 
Et  pour  çomblejaiffer  à  mon  ame  charmée 
Le  mortel  déplailir  d'aimer  fans  être  aimée. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Avant  qu'à  ce  difeours  Je  puifle  repartir  , 
Madame ,  apprenez-moi  fi  pour  vous  divertir 
Ou  pour  m'embaraffer ,  vous  forgez  une  fable 
Hors  de  toute  apparence  &  û  peu  vraifemblablc? 

Orphise. 
Hé  quoi  ?  me  laiffer  feule  en  proye  à  mes  ennuis 
déplus  penfer  à  moi ,  fuir  les  lieux  où  je  fuis  , 
Éft-cedonclà  m'aimer  ?  &  dois  je  être  infcnfible 
A  des  fignes  certains  d'un  oubli  fi  vifible  ? 
Mais  bien  plus.  Contre  moi  prompt  à  vous  ré- 
volter , 
Souvent  un  rien  fuffit  pour  vous  en  écarter. 
A  l'cfpoir  le  plus  doux  vous  renoncez  fans  peine. 
Le  dépit  vous  éloigne.  ' 


^ 
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Clitandre. 

Et  l'amour  me  rameine. 
Orphise. 
Jtjon  ,  non ,  ce  n'eft  pas  lui. 

Clitandre, 

Permettez  qu'en  deux  mop.„f 
Orphise. 
Vous  m'allez  foutenir  que  fort  mai  à  propqs    y 
Je  m*allarme&  me  plains. 

Çljt  ANDRE. 

Oui  5  Madame* 
Orp  hisb. 

Ah  Clitandre! 
Que  ne  m?eft-il  permis  de  pouvoir  vous  défendre, 

Clitandr^ 
Que  je  ntfcxplique  au  moyi?. 

S  c  a  f  i  N. 

Madame ,  écoutez-nousf 

Cli.tahdre. 
Je  vais..* 

ORf  MISE, 

Non  laiflez-moié 

C  L  I  T  À  N  D  R  E. 

J'embrafle  vos  genoux 
At*  nom  de  mon  amour  que  je  vous  défabufe , 
Pu  crime  dont  à  tort  votre  rigueur  m'accufe, .     . 

o  r  p  n  i  s  zf 

Qui  yousjuftifir^?  > 
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Clitahdre, 

Mon  amour  &  ma  foi* 

SCAPIN. 

Ec  de  plus  vous  pouvez  vous  en  fier  à  moi  » 
11  n'eft  point  infidèle. 

Cmtahdrè. 

Enfin  je  puis  vous  dire  9 
Qu'un femblable  reproche  éft  facile  à  détruire, 
Ec  que  vos  fens  féduits  fans  aucun  fondement, 
D'un  manquement  de  foi  m'accufent  fauflement* 
Moi  ceflerde  vous  voir  !  moi  perfide  &  volage  ! 
Qu'épris  de  vos  appas  un  autre  objet  m'engage  ! 
Jugez  mieux  d'un  Amant  qui  n'adore  que  vous , 
Pont  l'unique  bonheur  eft.  d'être  votre  époux: 
Vous  me  l'avez  promis*  Sur  cette  confiance 
J'en  attend  le  moment  avec  impatience. 
J'arrive  ce  matin  plein  de  ce  doux  efpoir , 
Et  vous  me  défendez  ,  Madame ,  de  vous  voir* 
De  l'accueil  de  tantôt ,  je  garde  encor  l'idée  ; 
Et  forfqu'en  vous  voyant  ma  flame  intimidée 
Craint  d'entendre  un  arrêt  ceat  fois  plus  rigou- 
reux , 
Vous  pouvez  m'accufer  &  douter  de  mes  feux? 
De  tous  vos  procédez  l'ame  encor  toute  pleine , 
Quand  vous  m'avez  montré  moins  d'amonr  que 

de  haine  ,  -  * 

N'ax-je  donc  pas  dû  craindre  en  rentrant  dans  ces 

lieux 
Qit  ma  préfcnce  encor  ne  pût  blcffer  vos  yeux. 

D'ailleurs, 


1 
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D'ailleurs ,  &  ce  trait  fcul  fuffic  pour  vous  con- 
fondre, 
Vadamc ,  &  toi»  n'aurez  9  jecroi ,  rkn  à  répon- 
dre. 
Si  je  tous  rapportais  tout  ce  que  l'on  m'a  dit  *.».  • 
O  R  p  h  i  s  fi. 

Quoi? 

Clitandre» 
Dorante... 

O  &  F  H  I  S  %• 

Doraattteft  un  mauvais  ttipzk  , 
Qui  rend  trop  durement  las  ordres  qu'on  ip 

donne, 
Qui  k«  explique  «al  fit  qui  les  einpoi/bmK* 
If  falloir  à  Doraate  ajouter  moin*  de  foi  » 
Et  pour  être  éclairci  vous  adreffcr  à  moi  ; 
Outré  de  déièfpoir  vous  montrer  à  ma  vue  ? 
Orphife  à  vos  discours  fe  fut  bien- tôt  rendue  » 
Elle  aurok  reconnu ,  non  fans  émotion  * 
Les  effets  qu'en  un  coeur  produis  la  paillon  # 
£t  fatisfaite  enfin  de  ce  fcul  témoignage 
Elle,  eût  de  fou  refus  réparé  tout  l'outrage. 
Oui  ,  Ciitandjc  Et  c'était  %  &  vous  Ççsm'm M- 

sner  , 
JLe  moyen  dé  me  plaire  &  de  me  défarmer. 
Votre  tranquillité ,  votre  extrême  indolence 
M'ont  caufé  du  dépit  &  de  la  défiance. 
Puifqu'il  faut  qu'une  fois  je  m'explique  avec  voo9 
Déjà  tous  affcdez  la  f?oidewr*d'uo  Epoux» 
£*  Cafriritufe.  ■    Dj 
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ClITÀNDRÊ* 

Vous  pouvez  ajouter  ce  reproche  à  ma  peine. 
Quoi  ?  pour  mettre  encor  plus  mon  efprit  à  la 

gêne, 
Et  croître  les  ennuis  donc  je  fuis  tourmente  > 
Vous  penfez  que  je  vois  avec  tranquillité 
Les  revers  accablans  qu'à  chaque  inftant  j'effuye. 
J'ai  mis  à  vous  fèrvir  le  bonheur  de  ma  vie  » 
Il  dépend  feulement  du  don  de  votre  main» 
Heureux  ou  malheureux  je  fui  vrai  mondeftiru 
Maisfi  mondéfefpoir  peut  vous  porter,  Mada- 
me, 
A  vouloir  rétablir  le  calme  dans  mon,  ame, 
Songez  qu'il  n'en  eft  point  qui  foit  égal  au  mien 
De  vous  voir  différer  un  il  tendre  lien. 

Orphise. 
Vous  ne  me  verrez  plus  balancer  davantage* 
Oui*  De  nouveau \  Clitandre,  à  l'inftant  je  m*en>- 

gaIc 
A  tous  donner  ma  main. 

Clitandre. 

De  plaifir  tranfporté^ 
Hélas  !  je  doute  encôr  de  ma  félicité. 

Orphise 
Et  moi ,  Clitandre ,  &  moi  je  n'en  connois  point 

d*autre 
Que  celle  qui  jokdra  ma  fortune  à  la  vôtre. 

Clitandre. 
Des  cranfpora  les  plus  doux  je  me  fens  pénétrer» 
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Justine. 
D'un  excès  de  plaifîr  je  fuis  prête  à  pleurer. 

Scapin, 
Je  fuis  gonflé  de  joye ,  &  je  ne  fçai  que  dire. 
Madame ,  en  vérité  pour  moi  je  vous  admire; 
Vous  débitez  cela  d'une  celle  façon  , 
Qu'on  y  fcroit  trompé.  Parlez- vous  tout  de  boa* 

ClitàNDBE. 
L'impertinent  ! 

S  c  A  p  I  N. 
Moniteur  ,  chacun  penfe  à  fa  guife 
Je  prend  mes  fûretez^rainte  d'une  furprife» 

bas* 
Vous  devriez  les  prendre  auflï. 

Clitàndre. 

Sije  t'enterw^ 
Tu  te  repentiras. ... 

Justine. 
•    Employez  mieux  le  cern^ 
11  ne  vous  fefte  plus  que  le  Contrat  à  faire  > 
Songez-y. 

Orphise. 

C'eft  bien  dit.  Paffez  chez  le  Notaire, 
Sur  vous  fcul  de  ce  foin  je  veux  me  repofer. 
De  l'heure  ,  du  moment  vous  pouvez  difpofcr» 
Mais  revenez  bien-tôt.  Faites  dire  à  Julie  , 
Même  à  Dorante  auffi  que  c'eft  moi  qui  les  prie 
De  fe rendre  en  ces  lieux* 

Dij 
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Clitàndre. 

Oiii,  Madame.  J'y  vais* 
Mon  zèle  &  mou  amour  rempliront  vos  fouhaits» 


SCENE      VIL 
ORPHISE,  JUSTINE. 

Justine. 
Ucl  plaifir  je  reflens  !  tout  va  le  mieux  du 


i 
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monde. 

Je  voi  qu'un  bon  génie  à  prefent  nous  féconde. 
Vous  voilà  raifonnable  fc  telle  que  je  veux. 
Clitàndre  à  l'amour  feul  doit  ce  fuccès  heureux* 
Â\i,  Madame  !  fouffrez  que  je  vous  félicite , 

Bt  qut*  ••  mais  qu'avez-vous  ?  vous  êtes  inter- 
dite ? 
D'où  peut  naître  foadain  cet  air  fombre  &  rêveur? 
N'cft-ce  point  un  retour  de  la  mauvaife  humeur 
Qui  dérange  Couvent  vos  plus  belles  penfées  ? 

OKPRI  S  £ 

Et  qui  te  le  fait  voir  ? 

Justine* 

Vos  aâ  km$  paffées» 
C'eneft,jepenf«  ,  afFez  pour  me  faire  juger.. ** 

OK  JKISC. 
Dans  l'état  où  je  fuis,rien  n'eft  à  négliger. 
J'aime ,  je  le  cooféile  ;  &  je  me  flate  encore , 
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Pour  comble  de  bonheor  ,  que  Clitandre  m'adore* 
Toute  aucre  A  cette  kfce  arrêtant  tous  Tes  vœux, 
Croiroic  joiîir  enfin  du  fort  le  plus  heureux. 

.  /   ^  JUSTIHB. 

«Auroit-elle  grand*  tort  • .  dites-moi  je  tous  prie 
Si  ce  n'eft  pas  >  Madame ,  un  fort  à  faire  envie  , 
Que  celui  dont  vous-même  éprouve»  la  douocuiv 

Orfhise. 
Que  fçais-tu  il  peut-être  un  plus  parfait  bonheur 
Peu  connu  dans  le  monde  ,  &  dont  lespuiffans 

charmé» 
Ne  font  point  expofez  au  caprke ,  am  altarmes» 
Qui  feul  peut  procurer  de  tranquiles  plaifirs , 
Qui  prévient  nos  fbuhaits  &  remplit  nos  defirs 
Ne  peut  pas  occuper  une  ame  toute  entière. 

Justine. 
J'ai  l'eiprit  fort  borné  fur  femblable  matière. 
Je  nereconnois  point  de  bonheur  plus  certain 
i  Que  d'aimer ,  être  aimée  &  fe  donner  la  mainw 

On  a  dans  tous  les  tems  fuivi  cette  méthode , 
Et  je  ne  penfe  pas  qu'elle  parte  de  mode. 
Vousme  m'écoutez  point?  vous  détournes  les  yeux? 

l'inquiétude  itOrphife  augmente* 
Que  cherchez-vous. 

Orfkise» 
'  Ecoute. 

JUSTINE 

Hébte? 
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Orphise. 

Non.  Il  vaut  mïeta 

Que  je  monte  chez  moi  « 

Justine 

Faut-il  que  je  vous  fuivei 

Orphise. 
Non. 

JUSTîBE. 

Dois-je  vous  attendre. 
Orphise. 

Oui.  Si  Clicandre  arrive  i 
Songe  à  le  retenir* 


SCENE     V  1 1  L 
JUSTINE  feule. 


Q- 


FUi  l'oblige  à  fortïr? 
Ne  feroit-eiïe  point  fille  à  fe  repentir 
D'avoir  pris  un  parti  fi  prudent  &  iifage. 
J'en  ai  quelque  foupçon.  Ses  difcours,  fon  vlfage 
Et  fur  tout  le  paiTé,  ne  m'a  que  trop  appris 
Qu'on  ne  doit  point  compter  fur  de  pareils  e£- 

Une  humeur  inquiète  &  jamais  décidée 
Leur  fournit  A  toute  heure  une  nouvelle  idée. 
En  vain  je  prétendrais  en  arrêter  le  cours  7 
Elle  cft  capricieufe  &  le  fera  coû joues* 


f 
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Toutefois  attendons  ;  je  me  trompe  peut-être. 
Ne  défefperons  point.  Je  voi  quelqu'un  paroîtrç  * 
Sur  monpréfentimentne  nous  expliquons  pas» 


SCENE     IX. 
SCÀPIM*  JUSTINE- 

S  c  A  P  I N  mj  ont  parler  a  quelqu'un. 

V^  Eflez  encor  un  coup  de  rftenir  mes  pas. 
Oui.  Je  m'en  fouviendrai.  Suis-je  un  foc  ?  &  <fc 

grâce 
Ceffez  ces  vains  propos  ou  je  quitte  la  place. 
Bon.  Je  rêve  :  jecroi  qu'encor  à  mes  cotez 
Mon  Makre  me  redit  cent  inutilitez  ; 
Àh ,  c*eft  toi.  Tout  ceci  me  tourne  la  cervelle  ; 
N'eft-il  point  arrivé  dedifgrace  nouvelle 
Au  bonheur  dont  Clitandre  a  lieu  de  fc  flater  l 

Justine. 
Pas  encor. 

SCAFIN, 

Bon,  tant  mieux. 
Justine» 

Ildevroitfehdtep" 
SC  A  PIN. 
En  Constat  d*&vtc  vous  le  cœur  rempli  de  joye*» 
Mon  cher  ami  Scapin  «  permets  que  je  t*envoyf 
•Aux  differens  eadroits  où  je  ne  puis  aller. 
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M'a-t*il  dit  poliment  ;  mais  il  y  faut  roler. 
Fai  ceci  y  fai  cela  ,  prert  ,  ordonne ,  dîfyoCt  l 
Je  nfti  pour  le  préfent  à  te  dire  autre  chofe, 
Sinon  qu'en  me  rendant  un  (èrvke  important  r 
Tu  n'auras  pas  fujet  d'en  être  mécontent. 
A  ce*motsrmoi  qui  iuis  obligeant  &  facile, 
J'ai  couru  fans  mentir  les  trois  quarts  de  la  Ville> 
Auiîi  je  n'en  puis  plus*  A  mônaifece  foir 
3'efpere  m'en  donner  &  faire  mon  devoir  », 
Et  fi  tu  veux  auili  qu'un  dotax  hymen  nous  lie 
Nous  rendrons  de  tout  point  cette  fête  accomplir» 

Justice,  j^ 

Ceft  affex  bien  penier.  $fc 

$C  AT  IH.  ^ 

Ma  fol  ta  feras  bkia* 
Compte  qu'asciin  bonheur  n'égaiera  k  tic». 
Dorante  vient  à  nous* 


SCENE      X- 

DORANTE,  JUSTINE,  SCaPINw 


Dorante* 


Q. 


U^eft  devenu  Clitandre  f 
Sur  ce  qu'il  m'a  mandé  je  viens  ki  me  rendre  y 
Et  même  je  croyois  qu'il  m'aurait  devancé» 
Je  me  doute  à  peu  p*cs<fe  ce  qui  s'èft  paffé. 

Orphilè 
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^Orphife  Te  réfout  à  lui  rendre  juftiee  ; 

vL*amottr  a  réparé  ce  qu'a  fak  le  caprice* 
Justine. 

«Oui.  CJitandre  à  lui  feul  doit  cet  heureux  (uccès* 
Et  c'eft  par  fon  fecours  qtfOrphife  déformais 
Va  devenir  confiante  en  fes  projets  peut-être  , 

JEt  raifonuable  autant  qu'une  Femme  doit  l'être. 

-C'eft  fur  quoi  franchement  j'a vois  un  peu  compté- 


SCENE     XL 

^CLITANDRE,  DORANTE,  JUSTINE, 
SCAP3N. 


CL  I  T  A  ?s  D  R  E  srojant  farltr  àOrphife. 


L 


F  Contrat  eft  drefle.  Je  me  fuis  acquitté 
©e  tout  ce . .  • .  mais  que  wis  -  je  ?  Orphife  eft 

difparuë  : 
Elle  m'avoit.pffomis . . .-.  qu'eft-eUe  devenue , 
Juftine£ 

Justike. 
Elle  eft ,  Moniteur,  dans  fon  appartement» 

CjLiT'ANDRS, 

feffiu  Jcl'attendrai. 

-  Dorants. 

Reçois  mon  rompîrmeat 
Je  prends  part  à  ta  joye  ,  &  mon  ame  eft  ravie 
•Devoir  d'un;pleîafuccê5  ton  attenta  fui  vie. 


S 
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Clita  ndre. 
'Ami ,  que  jet'embrafle.  Ah ,  croi*  quetesavia 
Sans  le  recour  d'Orphife  auroient  étêfuivis. 
Oui .  Malgré  mon  amour ,  je  fuyois  fa  prefence  * 
Mais  on  m'a  rappelle  ;  dans  cette  circonftance. 
N'ai-jepasdûiavoir. 

po  RANTE. 

Je  t'aurais  condamna 

Si  ion  ordre  à  l'inftant  ne  t'avoit  ramené-       e 

Clitandre. 
Dorante  ,  tu  le  vois  ;  je  fçai  bien  me  conduire  , 
Avant  que  tu  la  voye  ,-ilcft  bon  de  te  dire 
Qu'elle  s'eft  plainte  à  moi  de  ce  qu'avec  aigreur 
Tu  m'as  tantôt  appris .  . .  . 

PORANTE,     • 

Qjioi  ?  lorfqu'en  fa  faveur 

J'aifupprimé,.  m 

Clitandre. 
'  *  [Tout  doux.  Ne  me  dis  rien  contre  elle. 
Allons ,  pardonne-lui  ;  c'efl  une  bagateile.;    . 
D'ailleurs  en  t'invitant  elle  fait  aflez  voir 
Que  ce  léger  chagrin  qu'elle  pouyou  avoir 
N'a  pas  duré  long- tems. 

.DO  RANTE.         "  ■ 

Volontiers  je  l'oublie. 

Il  faut  bien  des.  Amans  excufer  la  manie. 

J'ai  voulu  l'endiftraire  ,  &  c'eft  contre  mon  gré 

QuepourcebeUxploitellem'aprfer^  ■ 

Clitandre. 
A)> ,  n'en  parle  donc  plus  ;  &  fouffre  que  ma  joye 
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'Toute  entière  à  tes  yeux  à  ioifirfedéployç. 
.  Je  puis ,  fans  me  vanter ,  publier  hautement 
-Qu'il  n'efl  point  fous  les  Cieux  un  plus  heureux 
Amant. 


SCENE     XII. 

«CLITANDRE,  DORANTE,  JUSTINE  ^ 
SCAPIN,  un  LAQUAIS. 

C  LIT  ANDRE. 

V^  Uel  papier  tien-tu  là  ?  * 

un  L  a  Q,  ujA  i  s. 

Moniteur ,  c'tft  une  Lettfe 
<Jue  Madame  m  vos  mains  m'ordonne  de  r«-s 
mettre.  . 

Clitandrb. 
^Jne  Lettre  l  lifons- 

Ce  fuis  ferfuadée  que  vous  m'aimez ,  C fi  tondre  ;  - 
&  vous  devez,  croire  que  je  vous  aime.  Je  nefenf* 
qu'à  notre  commun  bonheur.  Nos  fentimens font  trop, 
vifs ,  ils  nous  rendroient  malheureux  l'un  ç§>  l'autre* 
Il  ne  faut  dans  le  Mariage  quxune  amitié ,  qu'une 
tfiime  réciproque.  V amour  violent  -entre  deux  Epoux 
ades fuites funefies  5  Ujaleufieeneft  inféf  arable ,  les 
inquiétudes  l'accompagnent  ,  &  la  haine  en  eft  fou- 
vent  la  fin.  fafte  Ciel  !  que  deviendrois-jefs  ce  maU 
-heur  arrivoit.  Cette  feule  idée  me  fait  trembler* 
3Xous  nous  aimons  trop  ,  Clitandre  ): four  nous unir* 


;J*  L  A   C  A  P  R  J;C  I  E  U  S  K  , 

Demeurons  tomme  nous/ommes ,-  ne  m'accufezpoin* 
de  caprice.  AU  pajjîon feule  me  dicle  ce  que  je  vous 
écris  ;  &je  crois  vous  en  donner  une  preuve  évident*- 
,*»  rempam  notre  hymen* 

JDrphise. 

CKHn^rt  JufteCic  1  !  qu>ai-je& 

,Aurois-je  dû  m'attendre  à  ce  coup  imprévu* 
A  peine-je  la  quitte ,  à  peine  fa  tendreflfe 
Arec  tous  les  tranfports  m'a  rendu  fa  promeffe^ 
Chez  le  Notaire  ennnje  vais  toutdi(poièr  t 
i£lle  veut  de  ce  foin  furmoi  fe  repofer  ; 
Et  dans  ce  peu  dç  tenu  oui  nxe  fépare  d'elle, 
Elle  m'écrit .  •  • .  non  >  non ,  i'offeafe  eft  ttop 

mortelle; 
L'excès  de  mon  teur ment,  ne  fepeue  concevoir 
Quel  prpcexK^eUe  prend  «pour  tromper  mon  ef- 

poir. 
$e  vois  ,maisun  peu  tard  ,  qu'elle  feele  raffemble 
jkes  caprices  divers  de  tout  le  monde  enfemble. 

Dorante. 
Je  te  plains*.  Cependant . •  .  . 

ÇlIT  AU  J)  RE. 

Prctens-tu  l'excufcfe 
rQ>ntr«  un  pareil  Ecrit ,  çie  peux^tu  m'oppofcr, 
.Qu'importe  que  fa  Lettre  étale  tant  deilame  i 
Lefeul  4on  de  fa  main  pouvoit  touchée  mon  amei 
jÇ'étoit  1  unique  but  où  tendoient  rou*  mes  vœu*,, 
fy  parce  que  l'on  m!aime  -,  on  m  t?*4  iaai^ejM- 
reuxv 


! 
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comédie;  ff\ 

Dorante. 
SaLetcre,  quoiqu*étrahge,eft  pleine  de  fendreffe  * 
Mais  par  certaine  humeur  donc  elle  eft  peu  mat* 

treffe , 
Elle  a  changé  foudain.  &  qui  ce  répondra 
Qu'en  y  pejfant  le  moins  un  &utfe  ce  pendra  ,- 
lie  bien  qui  t'eft  ravi. 

Clitahdre. 

Quoi  ?  ru  veux  que  fefjfert  ; 
Que  je  fuive  fans  ceffe  un  bien  imaginaire  ? 
Dorante ,  je  n'ai  plusbefoinde  tes  confeils* 
On  ne  réfifle  point  à  des  travers  pareils. 
Je  veux  croire  avec  toi  tes  raifons  bien  fondées» 
Mais  tu  nie  permettras  de  fuivre  mes  idées* 
Jfc  fuis  las  de  tenter  des  efforts  fuperflus. 
Juftine ,  c'en  eft  fait ,  je  ne  la  verrai  plus. 
Je  recoanois  enfin  qu'un  éternel  caprice 
Ne  permettra  jamais  que  l'Hymen  nous  unifie» 
1  à  Se  api*. 

Reporte-lui  fa  Lettre,  &  dis-lui  •  •  .-j'en  mourrai* 
SCÀPlNè 

Non ,  Monfieur. 
I  Glitandre  regarde  Juftine. 

>  J  U  S  T  I  HB#( 

[         ,i|  Qlitakdrb. 

'**  Dis-lui  qu'enfin  je  l'bublif ai*- 

Dorants. 
l  Ji  veux  Raccompagner. 


14         LA   CAPRICIEUSE^ 

Clitahdre. 
Vien. 


SC  E  N  E     XIIL 

JUSTINE/^,1 


o. 


'  Uelfe  eft  ma  furprife  i 
Quoi  !  je  verrai  toujours  fotife  fur  fotifel- 
Je  ne  fçais  où  j'en  fuis.  Je  crève  de  dépit. 
Ecrire  de  la  forte  !  ah  le  maudit  efprït  î 
Allons  la  retrouver.  Difons-lùi  que  Clitandre 
Prend  en  homme  fenfé  le  parti  qu'il  doit  prendre^ 
Qu'il  ne  la  verra  plus.  Puiffe  cette  a&ioh 
Pour  Clitandre  ,  &  pour  nous  la  mettre  à  l*i 
raifom 


lin  d$$  fécond  AZi&> 
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CO-MED'IÇ.      *  ** 

ACTE  III- 


SCENE   PREMIERE. 
DORANTE. 

.L'Intérêt  de Clitandre  en  ces  lieux  me  rame'ne* 
Je  Voudrois  le  fervir  ;  je'pfend  part  à  fa  peine. 
Jiiftinë  m'a  mandé  qu'elle  vouloit  me  voir. 
Quel  incident  a-t'elle  à  me  faire  fçavoir  ? 
Je  neppéfiime  pas  qu'Orphife  plus  traitable 
Aux  vœux  de  mon  ami  puiffe  être  favorable  ; 
filié-  l'aime  pourtant ,  je  n'en  fçaurois  douter. 
Quel  que  foit  l'afcendant  qui  puiffe  l'emporter, 
Son  cœur  ne  fe  dément  en  aucunes  manières. 
Comment  concilier  des  chofesfi  contraires?' 
Ces  contrarierez  &  leur  bizarre  accord 
Confondent  ^a  raifon.  Je  vois  quelqu'un  qsti 
fort. 


m 


EHij 
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,  -^ „— , — ...,.'■.. 

SCENE       1 1. 

JUSTINE,    DORANTE. 

DO  K  AHTE.. 

A  Quoi  te  fuis- je  utile  ?  &  qae  veux-tu  ast* 
dire  ? 

-j|  US-,?.  IM#« 

Jfcfuffbque.  Un  moment,  fouffrez  que  jercfpift»,. 
tfuf. 

D.ORANTI. 

Quel  fujet  encor  peut  ainfi,  ce  troubler  i 
Justine. 
Je  n'ai  pas  feulement  la  force  :dt  parler. 

DOUNTB. 

Reprend  ces  fens.  Quijpeut  t'émouvoîr  ide  tfct 
forte? 

JiU  S  jT-AH  «• 
J^n  jaicertaineraent  tuti£AA  jfoa  très-  forte* 

©0:*;ANYrtE. 

îQuelleeilTelle  ?  .pour  iflpi  je  puis  ce  déclarer- 
Qu'à  cent  autres  travers  j'ai  fçû  me  préparer* 
Etqu'Orphife  ne  peucfurpafler  mon  attente* 

Justine. 
Un  de  mon  ^  oui ,  Monfieur >  un  démon  la  tour*- 

menre, 
Elle  vient  de  pouffer  ma  patience  à  bouc  , 
Jejn'y  puis  plus  tenir ,  &  j'abandonne  tous*. 
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Dorante. 
•  ïk  cas  n>cft  pas  nouveau*  Mais  en6n  que  fak-dlcr 

Avant  que  je  vous  fâlffeiin  récit  très-ficfele  , 
Sçachez  que  tout  à  l'heure  un  Laquais  eft  parti* 
~Et  que  de  fondeffiéiû  Clttartdrecft  averti. 
Bile  quitte  Paris. 

Dosante. 

Celui-ci ,  je  l'avoue. 
Êft ,  Jfcftioe,  après  tout  un  trait  dont  je  la  lootf* 
Elle  devrort  cacher  dans  un  edm  ignoré 
Les  travers-d*un  efprit  à  tel  point  égaré* 

3  us-T-m'B. 
Ne  vous  figurez  pas  au  moins  que  k  journé» 
Bar  ce  qui  s*èft  paie ,-  puifle  être  terminée  ; 
Madame  y  perdroittrop ,  fitfonefprit  fécond^ 
Nous  en  prépare  encor* 

Dorants. 
Tulecroi*. 
J^ST*rii<B« 

J'en  répooU 
D:oit  A  K^  B. 
J*âdmire  inceflTamment  avec  quelle  viteilc. 
Cent  projets  à  la  fois  de  différente  efpecç 
Lui  paffeut  par  l'cfprit.  Revenons  au  démit*. 

j.US  TINS. 

Le  motif  qai  l'éloigné  eft  fort  particulier. 

DORAHTL- 
ïlkxel'aione  dit?. 


$Z       LA  CAPRICIEUS'ET;; 

j  U  S  T  I  H  £• 

Qui.  Pour  fur  tout  le  monde.- 
Et  vivre  déformais  dans  une  paix  profonde 
Elle  choifit  le  May  ne  -,  &  partira  demain. 
Là  ,  dit-elle ,  je  veux  la  Houlette  à  la  main 
Conduifanr  mes    Troupeaux  dans    les    verte* 

prairies 
Entretenir  en  paix,  mes  douces  rêveries  ; 
Là  je  forai  revivre  avec  mes4iabitans 
„Du  monde  encor  naiffant  les  piaifirs  innocens. 
En  fuivant  ce  projet  en  mille  biens  fertile  , 
Loin  du  tumulte  affreux  &  du  bruk  de  la  Ville 
Je  pafferai  des  jours  trariqailes ,  fortunez  ; 
Au  foin  de  mon  repos  tous  mes  defirs  bornez  • 
N'auront  plus  à  former  ces  fouhaks  inutiles 
D?un  ennuyeux  loifir  amufemens  ftcriles. 
yoilà  fes  propres  mots  fans  y  rien- a  jouter. 

Dorante* 
Je  la  connais  trop  bien  pour  en  pouvoir  doutera 

Ivst  i  n/e. 
Ikm'ontparu  €\  beaux  &  li  pleins  d'énergie 
Que  j'en  ai  fur  le  champ  voulu  tirer  copie. 
Liiez  ii  vous  voulez. 

DORAN  TE. 

Il  n'en  eft  pas  befoin. - 

J"U  S  T  I  N  E. 

Peut-bn  tttt  occupé  d*un  plus  aimable  foin. 
Dans  ce  charmant  pays,  c'éft  moi  qui  l'acco»*- 
pagne, 
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Au:  lever  du  Scjeil  nous  ferons  en  campagne , 
Et  dc-là  j'entrevois  dans  Ces  projets  divers 
Que  nous  irons  courir  l'Egypte  &  fes  deferts. 
Suivant  ce  qu'elle  dit ,  c'eft  un  fort  beau  voyage. 

Dorante. 
Elle  peut ,  félon  moi ,  faire  encor  davantage» 
Pour  pouvoir  à  mon  gré  la  punir  à  fontour> 
I  lie  mériterait  que  l'on  mit  en  plein  jour 
Ses  inegalitez. 

Justine. 
©  n  auroit  trop  à  faire  > 
Et  pour  l'honneur  du  fe*e ,  il  eft  bon  de  les  tairOr 

DO  R  AN  TE. 

Je  vais  la  voir ,  malgré  ce  qu'elle  a  dit  dé  moi. 
Mon  amitié  le  veut,  &  d'ailleurs  je  le  doi. 
Si. je  puis  détourner  ce  malheureux  voyage 
Clitandre  en  gourroit  bien  tirer  quelque  avairç 


Justine* 

Buiflie^-VQUS  réuffir  ! 


SCENE     ri  L 

.    JUSTINE.^*''*' 

1    Ar  ma  foi  je  crains  bien> 
Qjie  tous  fes  beaux  difeours  n'opèrent  moins  qq& 
rien.. 


*&     la  capricieuse; 

Quelle  autre  eft  plus  louage,  ou  quelle  âéefe* 

à  vrai  dire', 
A  l'efpm  travaillé  d'un  pîfo  parfait  délire. 
Je  puis  trancher  le  mot.  S'il  fâlloit  le  prouver,  : 
Les  moyens  me  {croient  faciles  à  trouver* 


S  C  Ë  *TÊ     IV.i 

SCAPIN,   JUSTINE. 

Se  A  M**- 

.V  Oùloirencortavoir!  Ah  !  le feïble  courage  \* 
Je  n'en  pub  revenir,  &  de  bon  cœur  ^enrage* 

JUSTINE 

D'où  te  vient  ce  côuroox  ? 

S  C  A  *  I  H  *f*ns  véir  Jtt/ime.  - 

Avoir  fi  peu  de  cœur  ; 
Et  ne  pa*; . . •  peu  s'en  faut  que  je  n'entre  ea* 

rueeu? , 
Bc  que  dans  cet  accès  ;..  >  le  feu  qui  me  tranf- 

pprte**.. 

J  tjs  T  I  N -'*•- 

ftut-on  fçavoir  qui  peut  Ranimer  de  la  forte  t' 

Mon  Makre ,  ta  Maftreffie  A  toi  pw^êtreauflù 

Jus  t  i  ne. 
Quelle  raifon  as-tu  pour  me  traiter  ainfi  :  • 
Di*4a  >  voyons  un  peu* 
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S.CtAFlH» 

Quand  je  ûùs  encoiesa 
Jefiiis .  •  • .  je  fuis  .  • . . 

Hébien? 
6  c  A  ri  «. 

Non.  Jenej>uîsm*entaii£« 
<Clkandre  a  ttès-<grand  tort  de  wenir  céans. 

JUS.T'INlé  _ 

.Compte  qu'il  pourra  bien  n'y  pas  Tenir  long- 

tems. 
Il  prend  à  ma  Mafcrefle  une  autre  fentaine. 
p  JElle  quiçte  Paris. 

S  c  A  F  i  ^ 

J'en  ai  i»ame  ravie, 
fut-elle  déjà  loin. 

Justice; 

Mais  ne,pr<évois-tu  pas 
*Qtfil  eft  de  mon  devoir  d'accompagner  fes .pas* 

S  c  A  P  I  «. 

«Qu'encens-  je  ?  ah ,  malheureux  \  au  nom  de  ma 

tendreffe  , 
Si  tu  veux  m'obiiger,  ne  fuis  point  ca  M*itrefl<r 
£Uepeut  voyager  fi  loin  qu'il  lut  plaira. 
Maudit  foie  le  premier  qui  l'en  empêchera. 
Mais  dois- je  être  puni  de  Ton  extravagance* 
ht  malheureux  S  cap  in  privé  de  ta  preTeûce  ]    ' 
J&#fio,YSi  mourir  d!enoui» 


«2,  LA  CAPRICIEUSE^ 

Justine. 

Tu  m'attendris  le  cœur* 

Scàpin, 
d'amour  ce  pourrok-il  parler -en  ma  faveur  ■? 
\  Justice. 

C'eft  lui  qui  me  retient. 

SCAÎIN. 

Dis-ru  vrai. 

J  UST  I  NE. 

Chofe  fûre* 
Jje  ne  partirai  point ,  Scapin ,  je  te  le  jure. 

Se  A  P  IN. 
Ah  !  me  voilà  content. 

J  W  S  T  i  N  E. 

Que  je  te  fçai  bon  gr<5 
D'un  femblable  confeil. 

Sc.A  P  I  N^ 

Tu  me  l'as  infpirc. 
Sans    moi  tu  t? embarquois  dans   un  fort  fox 

voyage. 
Qu'Qrphife  déformais  -foit  plus  folle   ou  plus 

frge  , 
Qu'elle  aille  au  bout  du  monde  ou  qu'elle  relie 

ici , 
Du  refye  maintenant  je  prend  peu  de  fouci. 
Pourquoi  s'embar rafler  des  affaires  des  autres. 
iLaiflons-les  fc  débattre ,  &  ne  fongeons  qu'au» 

nôtres. 
Aldus  n'ayons  toi  ni  moi  rien  à  faire  de  mieux* 


l 


'  <C0M'ED1&  *f 

Justine. 
Méfions.  Nous  l'entendrons  ,  elle  vient  dans  ce* 
lieux. 


SCENE     y. 

OK  PH  I S  Ej  D  O R  A  N  T  Ey  JUSTINE  + 
v  SC  A  PIN. 

Dorante. 


*\  if  Adame  ,  à  vos  raiforts  je  ne  puis  {Vas  me 


K  ^VA  .        rendre. 

F         '     J'efpere  qu'à  mon  tquryotis  voudrez  bien  m'en- 
Cendre. 

ORP  HîS  e. 
Parlez.  Je  ne  fuis  pas  ,  Dorante  y  de  ces  gens 
I  Qui  Vjeuknt  que  chacun'  abonde  dans  leur  feus. 

Dorante. 
.Permettez  que  mon  cœur  vous  parle  avec  ftan* 
;  chife. 

;  A  ne  vous  rien  celer  l'amitié  m'autorife. 

'  Vous  voulez  ,  dites- vous  ,  abandonner  Paris, 

ï  ORfHISE. 

pouvez  -tous  condamner  le  deffein  que  j'ai  pris» 
t    ~  ,  Dorante. 

Très-fort.  Je  vous,  ai  dit  ,  Madame  par  avance 

'    Que  je  vous  parlerais  fans  nulle  complaifance  ; 

ç  Hvê&  n'efperez  pas  que  je  puifle  approuver. ♦*« 


4+       £À  ÙAPRICIEUSE^ 

Or  phi  s k 
Maïs  dfcn  tel  projet,  quepouvc^voua  traivcs. 

Dorante. 
Tout  m'y  parofc,  Madame,  injufte  **témer*i«* 
Souffrez  que  la  raifon  un  moment  vous  éclaire. 
Je  laiffe  même  à  part^  Clkaadre  ,  dont  les  feux 
Eprouvent  chaque  jour  un  fort  fi  rigoureux. 
Maïs,  Madame  ,  aujoard&ui  quel  motif  vous 

entraîne, 
Pourquoi  quitter  Paris  poûrjhàbiter  ,1e  Mayne* 
•Quels  attraits  fi  puiffans  vous  font  imaginer 
Qu'au  fond  d'une  Province  il  faut  fe  confiner 
■Pour  goûter  des  jplaiûrs  plus  doux  ,&  plus  traa- 

quilcs* 
«Où  peuvent-ils  trouver  déplus  heureux  aziles 
^Que  ce  même  Paris,  oui  *  ce  même  Paris 
Oii ,  fans  exagérer ,  ils  font  tous  réunis* 

O  R  r  H  I  S  £.  _ 
3Dans  votre  préjugé,  pour  moi  jejvous  admire. 
iDorance,  vous  croyez  qu'il  fuffit  de  le  dire  ^, 
!Et  que  c'eft  en  un  mot  le  jugement  de  tous. 
Je  connais  ce  Paris  peut-être  mieux  que  vous. 
Dans  toutes  les  maifons  on  joue  ou  l'on  s'ennuie. 
3Les  converfattoos  qu'il  faut  que  l'on  efllue 
Ne  font  que  vains  propos  qui  redoublent  l'ennuL 
Pour  la  façon  d'aimer  en  ufage  aujourd'hui  , 
JSUecft.fort  finguliere, 

D  0  R  a  n  T*t. 

En  quoi  vous  blefle-rMle? 
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Orfhise. 
<&  peut  fans  fc  tromper ,  dire  qu'elle  eft  nou> 

vellè; : 
Car  le*  hommes . . .  4  Dorante  ,  à  ne  vous  rien 

celer, 
Je  lerconnois  trks-bien  ;  mai*  jcu*ofe*nparler* 

Dora  ht  s. 
Vous  pouvez  fur  ce  point  prendretbuee  licence : 

O  k  P  H 1 5  e. 
J*  veux  bien  mettre  entre -eux un  p*u4fe  43Êfc 

rence» 
Je  crois  que  dcd<ffau«  quelques- ntufo^exemptr- 
Mais  ils  font  la  plupart  indifcrets ,  inconftaiis. 
Us  n'ont  point  pour  le  fexe-en  M- rendant  hom« 

m*ge 
Ces  foins  refpeftueut ,  ces  Égards ,  ce  langage 
Qui  déforment  Its  coeurs ,  qui  féduiftntles  fera, 
Et  rendent  de  l'amour  lu  charmes  fi  puiffana, 

DoxiNfs. 
Le- coeur  de  votre  Amant  n^dft  point  du  tour  6a* 
blable..  • 

Orphisjt. 
Je*le  fçais  ;  &  de  plus  je  fui*  wop  équitable- 
Pour  ne.pas  avouer  qu'il  répond  en  efte  ^ 
Au-delà  de  mes  voeux  au  choix  quej'enajftfer* 
Maia  ^Dorante  *  croyez  que  dans  ma  rblmidc»? 
Sans  foin)  fans  embarras  &  fans  inquiétude,  » 
Je  vais  jouir  en  paix  d'un  kfifir  précieux  ; 
Là  nul  fâcheux  obje*  nefeleffcra  ««s  ycwi  *    ; 
L*  CMfricieufu-  $')' 


46        LA   CAPRICIEUSE*, 

14  je  n'entendrai'  point  les  plaintes  ridiculer 
Que  forment  fans  raîfon-  des  femmes  trop  cr£T 

dnles , 
Là  je  ne  verrai  point  des  Amans  iridifcrets 
D'un  trop  facile  objet  publier  les  bienfaits. 
Enfin  dans  ce  Pays  où  j'ai  deffein  de  vivre  , 
Les  folides  plaifirs  font  tous  prêts  à  me  fuivre.- 

DORAN  TE*. 

Un  faux  raifbnnement-  vous,  trompe  &  vopr 

féduit. 
Vous  ne  prévoyez  pas  tout  l'ennui  qui  les  fuit. 
Ces  plaifirs  fi  vantez ,  &  dont  tout  l'avantage 
J^'eft  que  d'un*  Ecrivain  le  ridicule  ouvrage. , 
D'ailleurs  fi  dans  le  monde  on  vie  d'une  façon 
Qui  foit  ou  finguliere  ou  bleiTe  la  ra'ifon  , 
Gardons  de  devenir  des  Cenfeurs  trop  féveres. 
U  faut  de'  l'indulgence  &  des  moeurs  moins  au* 

ftéres, 
C'eft  voir  tous  les»  défauts  avec  trop  de  rigueut 
Que  vouloir  fans  fujet  s'en  forger  un  malheur. 
De  quoi  vous  plaignez- vous-?  Clitandre  vou» 

adore  V 
S'il  pouvoir  faire  plus  ,  il  le  feroit  encore  i 
Daignez  le  rappeller  ;  rendez-  vous  à  nos  vœux  # 
Demeurez  avec  nous  ,  8c  couronnez  fes  feux. .    • 

O  R  P  H  I  S  E.  . 

Dorante ,  pouvez- vous  combattre  mon  envie. 
JPourquoi  vousoppofer  au  repos  de  ma  vie  ? 


COMEDIE;  «<k 

Dorante. 

^ôurvous. 

\  Orphise. 

Pour  moi  ? 

Dorants» 

Pour  vous.  Je  vous  ai  déjà  dit 
.  Cju'ïin  femblable  projet  vous  trompe  &  vous 
féduit» 
On  peut*  l'imaginer.  Mais ,  Madame,  à  votre  âge 
Aux  charmes  de  l'Amour  on  donne  l'avantage  » 
On  veut  en  vain  contre  eux  garder  fa  liberté  > 
P  Et  fa  perte  devient  une  néceflité.  v 

'  Je  n'eir veux  pour  témoin  que  la  tendf  efle  extrême; 

Dont- pour  Clitandre  • .  .  * 

Orphise^ 
[  Hé  bien ,  il  eft  vrai  que  je  l'aime»1 

L'effort  qu'en  fa  faveur  je  me  fais  aujourd'hui* 
Va  proaver  hautement  l'amour  que  j'ai  pour  lui. 
|  Je  fufpends  mon  départi  Lui-feul  en  eft  la  caufe^ 

\  Bt  s'il  veut  féconder  ce  que  je  me  propofa  ■ 

Nous  lèrons  tous contens,- 


* 
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S  G  E  N  E     V  t 
CUTAHDREfc  ORPtflSf ,  jlpRANTE;, 
J US.TINe,  &S A  PIN» 

Ct.ITAMDREi 


P< 


Our  fcifccnfere  ib&s 
*ûi»  me  Yoyez ,  fc'adame  *  obâr-à  voi  Loi», 
O*  ?***£*. 

Mak  ^yoiw  n*f  peafezpas. . 

Pardoimez-oiof  j*y*  penfe^ 
J*ai  fait  une  afTez  léngue  &  trifte^xpérjoice 
des  tourmens  où  mon  ^oatar  &xpo&  en .  vous  ai**  - 

manc^, 
Et  j'attendais de  tous  ^©meilleur  traitement*. 
Quoi?  lojfqoe  vous  lèfe.jufqu^a«i  fond  de  rooiï-i 

ame, , 
Etquevousffi'aiRtreç  «Ure^xmdrti  «iaiidmc,  , 
Vous  m'écrivez...  A  h£S*L4  peutaon  le-Gencevoir*  , 
Et  que puîs-jeefperer après uatrakfi  noir* 
Àufli  ne  croyez  pa*  que.  l'efpoir  mc^raméné^ 
Qu'il  féduife  mes  fons  &  flatte  encor  ma  peine*  . 
Ne  croyez  parqù'aprèsksrofiu^uej'aifoufterty-i 
Je  m'obftinc ,  Madame  9  à  refter  dans  tos  fers  >  „ 
Et  que  de  cette  humeur  qui  feule  eft  mon  fupplict^ ., 
Je  prétende  fléchir  la  fataleinjuftice*. 
Vous  êtes  libre  enfin.  Makxcffedc  yos  yotint , 


CrOMrED  IE-  % 

'  S&as  pkîé ,  iaos  jremors ,  Ans  égard  pour  mit  • 

feux?, 
Jcfçais  que  vous  pouvcz,maIgré  votre  promcfle. 
D'un  plus  heureux  Amant  écouter  lateadrefie,  , 
Pour  comble  de  faveur  lui  donner  votrç  foi  > 
Jfr  l'enrichir  d'un  bien  qui  devoit  être  à  moi: 
x  Vous  le  pouvez  fans  doute;  Et  toutefois,  ingrate*'- 

Vous  ae  jouirez  .pas  del'efpoir  qui  vous  flatte.  ;  . 
Quel  que  foit  c^c  «Amant,  quel  que  foit  fonamoiuy 
Ma  perte  vous  ftralènfible  plus  d'un  jour. 
-  Oui 4  oui,  le  repentir  vengera  mon-offcnfe.  - 

a  Et  puisque  déformais  vous  fuïec  ma  préfcnce  9 

T  .Quand  vous  quittes  Paris,  en  ceffanrde  vous  voit 

La  raifonfur  mesTensorepiendra  fo»  pouvoir. 

Olfï  ÎSE. 
f.  Ciitandre  >  en  vérité ,  ce  diicours  n'eft  pasfage. 

Lors  qu'en  TOtrefayeur  je  fufpends  mon  voyage 
Je  vousfaits  aflez  voir  .que  tous  êtes  aimé» 

GLlT-A  KDJt-E* 

Rpounju^i  mon  t>Qnheur  ii'eft-il  pas  confirmé  f 
Pourquoi  aepa*.  répondre  aa  beau  icu  qui  m»**. 

njnDe*  . 
i  M  ne  pas  nousunirparunnœud  légitime? 

Fous  le  vouliea  tantôt.  Qû'ai-je  fait  l  tk  pourquoi  - 
Après  tant  de  fecpiere  me  manquez -vous  de  foi  ? 
Au-nom  de  mon  amour  xjena>z-moi  >  belle  Oiw  - 

phife,  , 
Qettemainfixhérie  &  tant  4e  fois  promifej  , 
Nft^a^cfufo.pasi  mçsardensibupirs  r 


r 


^         LA    CAPRICIEUSE, 

Ec  d'un  cœur  tout  à  vous  rempliriez  les  deffr#S  - 

Orïïise. 
Que  me  demandez-vous  ?  quelle  erreur  eft  Ur* 

vôtre  ? 
Eft-ir  quelque  deflin  plus  heureux  que  le  nôtre. 
Certains  de  notre  amour,  joignons  à  ces  beaux 

feux  • 
De5  plaifirs  plus  corïftans ,  dé  plus  folidés  nœuds,  - 
Qu'en  un  mot  l'amitié  l'un  à  l'autre  nous  lie. 
Ne  nous  féparons  point,  une  parfaite  amie  - 
Vaut  mille  fois. .. . 

Clit  ANDRt- 

Jefçai  quelle  en  eft  la  valeur  i 
lEt  je  fui*  peu  fenfîfclé  à  cet  excès'  d'honneur. 
Ce  dernier  trait  m'apprend  ce  que  vous  vouie» 

foire , 
Et  j'entre voi  le  but  que  cache  ce  myftère^ 
Je  ne  puis  me  flatter  d'obtenir  votre  main. 
Madame  ,  c'cftafTez  ,  jefuivrai  mon  defleuu- 
G^eft  peu  que  d'étouffer  le  feu  <jui  me  dévore. 
Réfolu  de  vous  fuir  ,  je  ferai  plus  encore* 
Oiii.  iV  algré*  cet  amour  dont  vos  yeux  font  té- 
moins , 
Je  m'en  vais  de  ce  pas  employer  tous  mes  foins 
A  faire  fucceder  au  dépit  qui  m'entraîne* . . .  » 

O  R  P  H  I  S  E. 

•icheve*. 

Clit  André. 

J.cpourraipaffer  jofqtfà  la  haituv 


) 


COMEDIE.  P" 

Orphi  S'ie. 
„  Yolft  voulez  me  haïr  ï 

G  L  r  T  ANDRE. 

Jyy  ferai  mon  effort.- 
Avec  ma -volonté  mon  cœur  n'èfl  pas  d'accord  I 
E  fait  plus  ;  il  s'oppofc  aux  efforts  que  je  tettte  ;  - 
Il  me  retrace  encor  une  image  charmante 
I>es  attraits  dont  le  Ciel  fe  plût  à  vous  orner , 
Et  par  mille  raifôns  croit  pouvoir  m'entraîner  • 
Mais  quoiqu'il  puifle  faire,  &  quoiqu'il  engeV 

miffe , 
Son  fol  "entêtement  mérite  ce  fupplice  , 
Et  fi  vers  vous  enciir  il  portoit  les  defirs  , 
S'il  laiffoit  échapper  encor  quelques  foupirs> 
J'irpis ,  pour  expier  ma  honte  &  ma  folie  9 
Paffer  dans  un  defert  le  refte  de  ma  vie. 

ORfHISE, 
Ce  transport  indifcret  m'eft  trop  in'urieux# 
-  Je*  vais  donc  vous  forcer  à  me  connoître  mieux» 
Vous  voulez  me  haïr,  &  moi  je  veux  vous  plaire.1 

r 

SCENE    DERNIERE. 

©RPHïSE,  CLITANDRB  ,  DORANTE^ 
JUSTINE ,  SCAPIN ,  UN  LAQUAIS*- 


M 


un  .  La  qu  a  i  s, 
Adamc,  on  vous  demander- 


".Jft2       VA  CAPneiBUSEi 
Okphi  se. 
Et  qui  ? 

*K  La  q^uais. 

C'elUe  Notaires 

Vtnti  figner ,  Clitandrc* 

C  LIT  ANDRE. 

Ah,  Madame  - 
OKrHJSE. 

Vene* 

Jùftifier  un  coeur  qu'à  tore  vourcondainnetr 

Ztsforten$~ 

Te  toilà  bien  furpris.  - 

S  c^apîn.  • 

Oiii  >  c»eft  averjufticir* 
Je  ne  mVteendoispayà  cet  heureux  caprice. 

Jus  tin  s»"- 
Rtconnois  fort  pçftwrir  ,  &  fçache  qu'aûjoi*- - 

d'hu*  . 
tts-gçns  les  plus  fcnfci  n'agiflent  que  par  lui* 

FIN. 


À  PFR  OB  A  T  I  O  N; 

I!Ay  lu  par  l'Ordre  4c  Monfeigneur  le  Gardé 
îàts  Sceaux  un  Manu&rit  qui  a  pour  titre  tA- 
mante  Caprkieuje ,  Comédie  -.  &  j*ai  crû  quel'is»» 
picffion  en  feroic  agréable  au  Public.  Fait  à 
fuis  ce  j.  Mars  1717,  ÇÀNCHEIV 
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TEAV    THEATRE   -ITALIEN. 


LE  TEMPLE 

/  DE 

-LA  VERITE. 

<:  OMEDIE  EN  DEUX  ACTES, 

Précédée  d'un  ProUgue. 

Par  M. de  R o m A shest, Comédien  Italien 
Ordinaire  du  Roy. 

HtfrtfintéepturUfremUrefi-sfjtrlet  Omt'ditm  lutim 
ordinaires  du  Roy  le Mardi  1 1.  Juin  1 7z6. 


A  P  AR  I  S, 
Chez  B  m  a  s  5  o  w ,  rue  Saint  Jacques ,  â  la  Science. 
~~  M.    D  C  C.   XX  X  I  I. 

'Avec  AtfreUthn   &  Privilège  du  Roj, 
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f~\N  trou  vt  dans  la  mifhe  Boutique  le§ 
^*  Pièces  fuiv  antes  de  Mr.  Romagnesi  » 
tant  qu'il  a  compofées  ftul ,  qu'en  compa- 
gnie de  Mrs.   D  o  M  I  N  I  qji  £    fiç 

RlCCO  BONI. 

A^tLE^UfN  HULLA,&  U 
REVUE  DES  THEATRES, 

ARCAGAMBIS. 

LES    AMUSEM.ENS  A  L  A 
MODE. 

DIVERSES  PARODIES. 

Toutes  ces  Pièces  fi  trouvent 4ms  U  Rt* 
cueil  du  Nouveau  Théâtre  Italien  avec  Us 
Airs  des  Vaudevilles  in  12. 8.  Vol.  &danr 
celui  des  Parodies  y  in  12.  j.  Vol,  fui  fi 
vendent  l'un  &  Foutre  chérie  tnetat  £i% 
traire.  * 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE, 

Un  AUTEUR. 

Un  LIBRAIRE. 

LE   VICOMTE. 

Va  M  A  R  Q  U  I  S,  Arlequin. 

Un    AMI   de  fAuteur. 

La  Scène  ejldtnsU  Boutique  fun  Libr*h£ 

A&ms  du  Premttr  Aiïe* 

ARLEQUIN. 

DINDONNET,  Cabaretier. 

Un  PHILOSOPHE    Indien. 

Un  MENSONGE  Gafcon. 

Un  MENSONGE    Normand. 

Une  ILLUSION. 

TRO  U  P  E  dlUufions  &  dé  Menfonges  , 

chantans  &  danfans. 
LE  .SUISSE  de  la  Vérité. 

Là  Scène  efi  dsns  un  Bois.' 

t        'i      i  ■— «— ^— » 

Jeteurs  du  S econd  A8t. 

LA   VERITE*. 

ARLEQUIN. 

LE   SUISSE. 

Lï    PRO  CUREU1U 

E  R  A  S  T  E. 

LUCIND1 

LA   G  A.Z  ET  TE. 

Un  CO  M  E  D  IEN  Fr, 

Un  C  O  M  E  D  1  E  U  ItaL 

L  E    POETE. 

(;«    COQUETTE. 

LtTbtttrt  rfffeftntc  U  Ttmfk  it  U  Vmti. 
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PROLOGUE 


SCENE   PREMIERE. 
Un  AUTEUR  &  Un  LIBRAIRE. 

LB Ll BRA1 RI 

OUSme    demandez  mon 
fentimenten  ami  fincere  ,  je 
vous  obéis  ;  je  trouve  votre 
Pie'cc  mauvaife. 
l'Auteur. 
Je  vais  tous  la  relire  encore  une  fois* 
le  Libraire. 
-   Quartier ,  fongez  que  ce  feroit  la  troir 
fiénie.  ^ 

l'Auteur. 
Pouvez- vous  vous  laffer  de  l'entendre  ? 

le  Libraire. 
Vous  devriez  vous  laffer  delà  lire  *  & 

A  iij 


6  PROLOGUE. 

profiter  des  avis  que  Ici  gens  fenfez  TOM 
donnent  »  quoi ,  vous  honorez  du  nom 
de  Pièce ,  une  rapfodie  de  fcenes  épiïp- 
diquçsqui  forment  deux  efpeces  d'Aâes, 
(qui  ne  renferment  ni  conduite  ni  intrigue? 
l'Auteur. 
Qu'ya-t-iilà  d'extraordinaire  >  Eft- 
ce  la  première  Pièce  de  ce  genre  ?  Et 
moi  j'efpere  que  le  Public  me  tiendra 
compte  4e  lui  avoir  .épargné  le  fxoid  em- 
barras «Tune  intrigue  embrouillée  ;  mon 
but  n'pûque  Je  i'amufer  légèrement  ;  j'a- 
voue" que  mon  fujet  eft  très  fimple ,  mais 
c*eft  ce  qui  en  fait  la  beauté  ,  &  je  le 
compare  à  Ces  aimables  filles  de  quinze 
ans ,  qui  ne  mettent  ni  rouge  ni  mouches,  r 
&  qui  plaident  par  les  agrémens  de  la  feu* 
k nature. 

LE    L  I  B  R  A  I  K  F. 

Voilà  une  comparaifon  charmante  è  il 
ne  s'agit  que  de  fçavoir  fi  elle  eft  jufte. 
l'Auteur. 

Vous  me  reprochez  que  ma  Pièce  eft 
un  tiflù  de  Scènes  épifodiques  9  y  a-c-ii 
rien  de  fi  flatteur  que  la  diverfité  ? 

*        le  Libraire. 
:    La  diverfité  ne  réjouit  que  fuperficiel- 
lement  ;  une  bonne  Comédie  doit  faire 
entrer  fon  Spectateur  dans  une  fituation 


V 
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qui  Kfttecrefle  *  &  le  coaduire  p*  la 
règles  de  l*art  à  on  denouemepf  • .  •  « 
l'Au  tha« 
Point  de  leçons  :  parbleu  cela  feroic 
plaifant  *  ua  Libraire  donner  de»  -avis  à 
un  Auteur  :  allez ,  allez  Mefieurs-»  mèUt» 
vous  d'imprimer  corrç&cment  nos  Ou- 
vrages., Veft  toçt  qe  qçc  v*>*s  pouvez 
Faire*  .; 

Vous  voas  fâchez  ?  <*la  ne  m'empêche* 
ra  pas  de  vous  dire  que  votre  titre  pror. 
met  beaucoup *  &  qu'il  fait  attfftdre  des 
traits  que  je  n*ai  point  remarqué  dans  la 
Pièce. 

l'Auteur, 
f    Bon  !  on  fçait-que  le  Théâtre  Italien 
nfeft  fufceptible  que  de  plaifanterie  ;  on 
tfy  vient  point  pour  s'occuper  A'efpcit , 
Aais  pour  k  délafler  feulement.. 
le  Libraire 
Oui ,  mais  il  y  a  des  efprits  qui  ne  fè 
délaffent  qu'avec  des  chofts  réellement 
bonnes  ;  Sç  vous  devez  fçav  w  qa'iW'cft 
trouvé  des  Auteur*  qui  ont  foi  wç  te 
Public  trè$-fcricufemehr# 

Us  ont  gâté  le  métier;  de  quoi  fie  fbafh 
Us  avifez  i  mais  je  rajufterai  tout  cela  par 

Aiiij 


*         PROLOGUE.      .    . 
Ain  petit  Prologue ,  où  j'avertirai  le  Par- 
terre qu*'il  ne  doit  pas  s'attendre  à  trou- 
ver du  bon  dans  ma  pièce* 

leLibraire. 
Il  vous  répondra  ,  pourquoi  nous  k 
donnes-tu? 

l'Aqteuk. 
Cela  eft  vrai ,  mais  à  quoi  fervent  donc 
les  Prologues  ? 

le  Libraire. 
A  pas  grand-  chofe  :  le  Public  ne  vent 
être  prévenu  ni  fur  le  bon  ni  fur  le  mau- 
vais d'une  pièce  ,  &  fans  qu'on  Pcn  aver* 
tifle  ,  il  s'en  apperçoic  à  merveilles, 
l*  À  u  T  b  u  R. 
Eh  bien  ,  je  lui  ferai  faire  un  compli- 
ment qui  m'attirera  fa  bienveillance. 
leLibraire, 
Un  compliment  !  je  ne  vous  le  con- 
feillepas»;  l'ufage  n'en  eft  établi  que  peut 
les  Tragédies  :  il  n'eft  pas  même  fort 
ancien* 

V  A  U  T  E  U  R. 

Ah  !  voici  le  Vicomte  &  le  Marquis-, 
faite^nous  donner  des  fieges. 
LeLibraire. 

Comment ,  vous  leur  aile*  lire  votre 
Pièce  î 
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PROLOGUE.         f 

L*  A  U  T  E  U  I. 

Ouï  vraiment. 

Le  Libraire* 
Quelle  fureur  !  il  ne  fait  autre  métier; 


SCENE      IL 

LE  VICOMTE,  ARLEQUI» 
en  Mardis  9U AUTEUR. 

ieVicomte, 

AH!  parbleu  mon  cher  Platinet  * 
vous  devez   nous  avoir  bien  de 
l'obligation  ;  nous  avons  quitté  le  Mar- 

Îuis  &  moi  une  table  ,  où  le  vin  de 
Champagne  abondoit ,  ruiffeloit  ;&  le 
tout  pour  entendre  la  lc&ure  de  votre 
Comédie ,  qu'on  m'a  dit  être  la  chofe  du 
monde  la  plus  originale. 

l'Auteur» 
On  ma  fait  bien  de  l'honneur* 

le  V  I  COMTE. 
Qu'aveï-  rous  ,  notre  ami  Platjnct? 
vous  paroiflez   conAerné    :  feroit-cc 
parce  que  le  moment  fatal  approche  f 
quand  nous  donne-t-on  votre  Pièce  i 


*o  PROLOGUE* 

l'Auteur* 
Dans  huit  jours.  Monfieur  ,  je  rais 
Tous  la  lire. 

A  R  i  b  qjj  i  n  d'un .  ton  imposant* 
Eft-elle  bien  rifiblc  ? 

L'A  U  TBUPi 

Je  ris  comme  un  fou  toutes  les  fois 
que  je  la  lis. 

Arlequin. 

Elle  doit  être  fort  plaifante  :  en  com- 
bien d'A&es  eft-elle  ,  en  trois  ,  en 
cinq ,  en  fept } 

LJAUT]EUK. 

En  fept ,  Monfieur  ?  on  n'a  jamais 
VÛ  cela  :  elle  eft  en  deux  A&es. 
le  Vicomte. 
En  deux  Aétes?je  n'ai  jamais  entetl<* 
du  parler  de  Pièces  en  deux  A(5ies. 
^Auteur, 
La  mienne  eft  d'un  genre  nouveau*    . 

A  R  L  E  QJJ  I  N# 

Y  a-t-il  des  DivertifTemens  ? 

l'Auteur. 
Il  y  en  a  trois. 

Arle^uik. 
Trois  DivertifTemens  en  deux  A<$es! 
mais  voila  une  Pièce  t  èf-divertifTante* 
Eft  ce  une  Tragédie? 
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l'AUTEUR, 

Non ,  Monfieur ,  c'eft  une  Pièce  Ita« 
tienne* 

Arlequin. 
Dequicftellef 

l'  A  u  t  b  u%  r  impatient. 
1   De  moi ,  Monfieur. 

Arlequin. 
Arlequin  y  joue-t-il  ? 

l'Auteur. 
Oui ,  Monfieur. 

Arle  qji  i  h; 
Silvia  y  paroît-eLLe  > 

l'Auteqr, 
Je  n'ai  eu  garde  de  l'oublier; 

Arlequin. 
Et  vous  fin;  y  a-t-elle  un  joli  rôle  ? 

le    Vicomte. 
Parbleu ,  mon  cher  Marquis ,  tes  ques- 
tions ne  finiflent  point ,  écoutons  paifi- 
blement  laleâure. 

L'  A  tl  T   E   U  R# 

Que  je  vous  fuis  oblige  !  il  m'auroic 
tenu  jufqu'à  demain  ,  je  vais  vouslire.t. 

LE     VlCoMTE. 

Marquis  ,  voila  ce  qui  s'appelle  Un 
Auteur  courageux  :  il  y  eh  auroit  d'au- 
tre? qui  ne  fe  nommeroient  qu'après  la 
réuffue  de  leurs  Pièces  >  thaïs  celui-ci 
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paye  de  fapcrfonne  &  s'expofé  en  frutc 
aux  traits  cauftiqueS  de  Mefficurs  le* 
Auteurs  fes  confrères.  * 

l'Auteur. 

Oh  ,  j.e  a'ai-rien  à  craindre  de  ce  cô* 
té  là  ^  tous  les  Auteurs  font  de  mes  amis^ 
le  Vicomte^  part. 

Tant  pis  pour  lui ,  fes  pièces  ae  va- 
lent donc  pas  le  diable. 
l'Auteur. 

Et  quand  cela  ne  feroit  pas  ,  j*en 
tppellerois  au  jugement  du  Public  qui 
ne  peut  gueres  fe  tromper. 

A  R  l  e  Qja  i  n  fe  fâchant. 

Qui  ne  peut  gueres  fe  tromper  l  je 
ne  fuis  pas  de  votre  avis  moi  ,  &  je 
foutiens  qu'une  demie  douzaine  d'Au- 
teurs ou  beaux  efprits  répandus  dans 
un  Parterre  ,  doivent  y  décider  fouve- 
rainement  ,  &  avoir  autour  d'eux  un 
eercle  fubalterne  qui  les  admire  &  con-> 
firme  leur  Sentence  par  écho. 

L*  A  U  T  E  U  R. 

Ah  !  Monfieûr  ,  que  dités-vous-là  * 
Tous  prétendez  lier  lès  mains  au  Par- 
terre ,  détruire  fes  privilèges  >  anéan- 
tir fes  droits  ,  &  le  Iaiflèr  mener  par  des 
gens  qui  ne  font  ordinairement  con- 
duits que  par  leur  caprice,  ou  par  des 
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«allons  particulières  ?  Eh  fi  ,  Monfieur  » 
laiffez  à  tine  multitude  éclairée  un  pou- 
voir établi  par  l'ufage  &  la  raifon  ;  le 
Parterre  ne  doit  avoir  que  fon  boa  goût 
pour  guide,  Tes  Arrêts  doivent  partir 
d'un   jugement  unanime  ;  jugement  au- 
quel PAéteur  &  .l'Auteur  doivent  être 
aiïujettis  :  pour  moi  je  n'appellerai  ja- 
mais de  fes  dédiions  ,  &  je  voudroîs  , 
pour  ainfi  dire ,  qu'il  fifflât  ma  pièce  , 
pour  avoir  le  plailir  de  la  corriger  par 
ïès  avis  ,  8c  de  la  redonner  dans  quel- 
que temps  plus  belle  , plus  brillante,  & 
plus  fume. 

le    Vicomte, 
Qu'il  fifflât  votre  Pièce  !  c'eft  un  plaifir 
que  vous  pourriez  bien  avoir ,  au  moins , 
iron  cher. 

I?  AUT  EUR. 

1  int  mieux ,  Monfieur ,  tant  mieux  : 
je  regarde  le  fïfflet  comme  un  vent 
falutaire  qui  peut  conduire  au  porc 
lorfqu'on  en  fçait  profiter  ;  combien 
voyons- tiaus  de  Pièces  enfcvelîes  dans 
un  'profond  oubli  ,  &  qui  ne  rêver, 
ront  jamais  le  jour ,  parce  qu'elles  n'on 
pas  feulement  eu  le  bonheur  cPétrc  fiflftéçst 
Arlequin. 
JarWeu  je  vous  promets   de  Jfyirc 
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pafler  la  vôtre  à  la  pofterité  ,  &  je  vous 
réponds  d'une   fimphonïe  qui  pourroit 
au  befoin  fervir  à  un  Opéra  nouveau. 
l'Auteur. 
Vous  badinez ,  Monileur ,  &  j'ai  trop 
bonne  opinion  de  votre  jugement ,  pour 
croire  qu'il  me  foit  contraire. 
Arlequin. 
Vous  êtes  trop  modefte. 

le    Vicomte. 
Oh  !  pour  cela  Marquis  ,  je  te  prié 
,  de  faire    réuffir  la  Pièce  de  Mondeur 
Platinet  :  il  a  un  refpeâ  pour  le  Public 
qui  fait  que  Ton  s'interefle ,  on  ne  peut 
pas  plus,  en  faveur  defon  Ouvrage. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  lui  promets  à  ta  confédération  de 
faire  mon  poflîble  ;  mais  fi  le  Parterre 
le  fîffle ,  au  bout  du  compte  * 
l' À  u  t  e  u  &• 
Il  aura  tort ,  Monfieur. 

A  R  L  B  QJJ  I  K. 

Comment  tort  }  le  Parterre   avoir- 
fort  !  qu'eft  devenu  votre  refpeft  peut 
fait 

t*  A  UT  EU  R. 

Fiâion  poétique  ,  Mcnfieur ,  fi&ion . 
poétique  que  l'on  peut'hazarder  quand 
on  fft  fur  &  fon  tait  ;  je  f^ais  dans  Iç 
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fond  que  ma  Piccc  n'eft  pas  fifflablc  f 

c*cft  à  quoi  j'ai  mis  bon  ordre  :  je  vais 

vous  en  faire  le<Sture  ;  prêtez-moi  je  vous 

prie   une  attention  entière  ,  la  moindre 

obofe,  que  mouche  qui  vole  ,  vous  fait 

perdre  le  fil  &  l'intérêt  d'une  pièce*  Le 

Temple  de  la  V.erité  (  Arlequin  êternuê  ) 

I*e.«.  Eh  !  Monfieur  »  il  y  a  une  heure  que 

▼ous  pouviez  éternuer;  Aâeùrs  de  U 

Comédie  >  Arlequin,  Dindonnet  Cabare- 

fier* 

Ar leql«ïn   h&lltnt. 
Ah!  un  Cabareûer  ;  Cette  Pièce  tfeflt 
pas  fi  mauvaife. 

l'Auteuk, 
Un  Philofophe  Indien .  ♦ .  .  Vous  dori 
mez ,  Monfieur? 

A  R  L  e  qm  I  N, 
Zaiffez-moi  dormir  ,  Monfieur  9  vous 
m'avertirez  des  endroits  ou  il  faudra  rire* 

SCENE    DERNIERS 

Vn  AMI  de  l'Auteur,  LE  VICOMTE* 
ARLEQUIN ,  L'AUTEUR, 

Lf  A   M    ï. 

AHlmon  ami^  à  quoi  vous  amufcjj 
vous  ?  votre  pièce  ne  doit  être  jofiéfj 
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l'Auteur. 
Eh  bien  ? 

C  A  m  i. 
Eh  bien; elle  va  être  jouée  tout  àllieure* 

l'Auteur, 
Cela  n'eft  paspoffible  ! 
H  A  m  u 
Je  viens  d'entendre  1* annonce. 

l'AuTEUR, 

Mais  comment!  fans  m'avertir* 

L*  À  M    X. 

Les  Comédiens  craignoient  une  ca- 
bale ,  &  po«r  la  prévenir  y  ils  n'ont  point 
affiché  la  pièce. 

l'Auteur, 
■    Ah!  malheureux que  je  fois  :  j'avoîs 
follicité  tout  Paris  qui   feroit  venu  à  la  ? 
première  rcprefcntatiôn ,  &  j'étois  du 
tfteins  fâr  <j'unè  bonne  recette  ;  que  vaîa- 
je-devenir  i  je  n'aurai  pas  un  ami.  t 

A  R  L  E  <^U  IN.  

Ce  pauvre  diablemeJPaitpiti^.î  vfrifcs 

Won  cher ,  je  vais  raflemblc;r  les  miens  ge* 

Vous  fider  de  mon/  .crédit  pour  faire' 

réuffir  votre  pièce.     s    \  ~  ' 

l'AuteuÎ, 

Que  je  vous  aurai  dfobljgslticm!       ;(\ 

*  A  RUtiu^î^v/.^ 

Pourvfi  qu'elle  foït  fcoiiHè  ^ttôiiis*  J 
Fi»  diê  Fnloguc. 
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DE 

LA    VE  RITE'. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

ARLEQUIN,  DINDONNET* 

DlNDONNET. 

L  l  o  n  s  ,  fortes  de  cboi 
moi ,  tout  à  l'heure  :  parbleu 
celui-ci  n'eft  pas  mauvais! 
venir  chez  les  sens  manger 
leur  marchandée  &  n'avoir 
pas  de  quoi  la  payer. 

De  grâce.  / 

LcTcmjU  dtU  Vtritè.         B 


I- 
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DlNDONNET, 

•  Sortez  de  chcï  moi ,  vous  dis-jc  :  ta**? 
Voir  point  d'argent  ! 

ARtfcQUlN. 

Aîi  !  coeur  de  Tigre  •  Monfieur  Din— 
bonnet ,  Monfieur  Dindonnet ,  vous-  êtes* 
plus  dur  qu'un  Oifeau  de  proye  ;  quoi  ! 
parce  que  je  n'ai  point  d'argent  il  ne  fauc 
pas  que  je  mange  t 

Dindonnet. 
Il  y  a  manière  de  manger* 
Aklequin. 
N*ai-je  pas  mangé  dans  toutes  Jes  règles  I 
Dindonnet. 
Que  trop  ,  de  par  tous  les  Diables  ? 
Tous  deviez  m'avertir  de  votre  indigen- 
ce ,  j'auroîspû  vous  aider/ans  vous  don-» 
ner  ce  que  j'avois  de  meilleur  *  contre 
yous  me  l'avez  demandé. 

Arlequin. 
Voilà  comme  je  fuis  fait:quand  je  fuis 
*n  voyage*  rien  ne n* coûte. 

Df  *  0OM1TBT. 

Vous  raillez  encore,  j*  penfr?fi  vo- 
tre babuc*  vak>k  la  peûic ,  jjC  vous  &• 
rossbiea  voir*  .,. 

ArIequ i  »# 

Alte  là  ,  s'il  vous  fiait  :  parlons  dVfr» 
trçs  cfco&s;  donnez  moi  mon  compte* 
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A  quoi  fcrvka-tril  ?  tous  ne  le  paye» 
spas. 

Ami  «vin. 
N'importe  ,  apportez  toujours  hou* 
'teille  pour  compter» 

Di  mppnhit. 
Oh  !  je  n'y  ferai  plus  attrappé  ,  &  je 
ferai  payer  tout  le  momie  d'avance. 

P">  Ce  fera  bien  fau  9  vive  les  gens  pré* 

[  yoyans. 

DlNDOtfNET. 

Si  je  rayon  été  à  tO0  égard ,  il  nem'ea 
auroit  pas  coûté  . . . 

A  a  iE  au  in. 

Allez ,  allez  ,  Monfieur  Dindonnet, 
celte  avant  uroei  vô«  fera  prendre  des 
IBefures  qui  vous  vaudront  cent  piûollet 
de  rente  ;  ea  confciencc  cela  mérite  boa* 
ccillepôur  le  droit  d'avis 

DlNDONNfiT, 

Va-t'en  a^diaWe* 


ni    <>*      »■    l'mw     h— g^p^ga^ 


SCENE    II.* 
ARLEQUIN/»/. 
!Ï7 Oilà  continue  Jef  tpips  avis  Contre* 
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quia ,  quelle  cft  ta  dcftmée  !  ta  vas  man- 
quer de  tout  puifque  ta  manques  d'ar- 
gent ;  que  le  diable  emporte  celui  qui 
l'a  mis  à  la  mode  fans  en  faire  une  égale  ^ 
«liftribution  i  j'ai  bien  à  faire  moi  ,  de 
voir  mettre  un  prix  mercenaire  à  deS 
chofes  que  la  nature  libérale  produit  éga- 
lement pour  tout  le  monde  :  il  faut  de 
l'argent  pour  manger  !  le  feul  appétit  ne 
devroit-il  pas  fumre  ?  mais  je  me  plains 
à  des  arbres  qui  font  aufïi  fourds  &  auffi 
durs  que  des  hommes  :  encore  fi  cette 
forêt  produifoit dès  fruits,  ne  m'en  re- 
d&ifcr oit- elle  pas.  Quelle  mefure  prendre? 
pauvre  Arlequin  ! 

L*ECHO, 

.    Arlequin. 

Arlequin.  ~> 

Plaît-il  i  on  m'appelle  y  je  crois  :  que 
demandez- vous  f 

l'Echo* 
Vous. 

Aklbqui  k» 
On  me  demande ,  je  ne  croyoispar 
être  cooirodan*  et  bois. 
lf|E  c  h  o*  . 
Boiç. 

<s        AittEQtrtN. 
*  Oui  ,que  je  Boire*}  Monfi  cor  Bmdoa- 


V* 


h 
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wict ,  fi  l'on  ne  paye  »  ne  donne  point  a 
boire. 

hf  E  c  h  o. 

A  boire. 

A  R  L  E  QJJ  I  Nr 

*  A  Boire  !  on  fait  quelque  feftin  aux 
environs  :  ne  buvez  pas  tout ,  Meilleurs» 
gardez-m'en  pour  boire  à  votre  fanté» 
l'Echo. 
A  votre  fanté. 

A  R  l  E  QJJ  i  N# 
À  ma  fanté!  je  vous  fut*  bien  obligé; 
Meilleurs  ;  voilà  des  gens  fort  honnête*, 
mais  que  vois-je ,  aiuto  î 

S    C   E    NE     III. 
Un  PHILOSOPHE  ,  ARLEQUIN. 

Lb  Philosophe. 

QUel  cft  ton  dfeflein  ?  Crois-tu  fa- 
tiguer impunément  une  Nimphe 
qui  ne  répond  qu'à  regret  à  ta  voix  in> 
portune? 

Arlequik.    ; 

.    Monfieur,  je  vous  demande  pardon ,  je 

ne croyorspas  avoir  affaire  à  une  Nimphe; 

mais  comme  elle  m'a  appelle  ,  je  lui  aï 

répondu*     ~  -  '  '  "  ' 
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Le    Ph  ilosophl 
La  N»mphe  Echo  c'a  voir  appelle? 

Arle^ui  m. 
Oai  9  Monfieur.. 

Le   Ph  ilosqph  e. 
Ta  te  trompes,  elle  obferve  un fllen- 
ce  perpétuel  &  nouvriroit   jamais  U 
|>ouche,fi  la  voix  des  hommes  ne  la  réveil- 
lon dans  fon  antre. 

Arlequin. 
Je  vous  allure  9  Monficur  ,  qu'elle  ne 
dormoit  point,  elle  étoit  même  à  table, 
&  vient  de  boire  à  ma  fan  te. 
Le  Philosophe* 
La  Nirophe  Echo  ? 

A  ILEQJUÎN. 
Oui ,  la  Nimphe  Echo ,  eft  d'un  icot 
&  haut  ,  elle  boit  çpmme  un  trou  3  fis 
comme  Nimphe  de  l'Ecot  elle  m'aap-» 
jmremmc  ne  appelle  pour  payer  le  mien* 
Le    I'hupsofhi. 
Ta  Implicite  mertjowç  :  vg^x'en,  8c 
£W<k«*oi  pien  de  lui  pirler  4ay*ntag£..? 
Arlequin. 
Diable!  vaut  prenez  grand  intérêt  à 
«eue  Nimphe-ià. 

U  Phi  losophe,     -'. 
.Oui,  je  loge  clans  &  grotte  ;  retire  toi, 
.«laiflecnreposle  Phdofophe  &inù*u 
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ÂRI.EQUIN. 

Quoi  !  vous  êtes  Philofophe  ? 
LePhilosophe. 
Ne  le  vois-tu  pat  à  mon  air-grave  t 

Arlequin, 
Àh  !  Monfieur  le  Philofophc  ,  vous 
<|ui  deves  être  fi  fçavant  ,  enicignez  moi 
Je  vous  prie ,  le  moyen  de  vivre  fans  ar4 

gent. 
^  Le  Philosophe. 

f^       Il  n'y  arien  de  fi  aifé. 

'  ARLEQ^aiK* 

Moi  je  ne  trouve  rien  de  fi  difficile» 
Comment  feitefs-vous  donc  ? 

Le   Philosophe. 

Tu  n'as  qu'à  faire  comme  j'ai  fait  ; 
Rappliquer  aux  feiences  ocultcs  ,  tu  au* 
ras  le  pouvoir  de  commander  aux  gé- 
nies aériens,  terreftres ,  aquatiques  %  tu 
poffederas  même  la  pierre  philofophalc. 

Quoi  !  vous  *ve*  la  pierre  philofe* 
'  ffcalc  i 

Le  Phi  ioso  phje. 
Sans  doute* 

A  ELBO.U  !W* 

%  Vous  faites  donc  bonne  chère  * 
'  Le  Ph  i  tosoPH  e. 

Je  vis  plus  frugalement  qu'un  £{ttxe > 
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la  fcience  fupréme  que  je  pofiede  m*ap- 
prend  à  méprifer  tout  ce  que  les  hom- 
mes  ^recherchent  avec  les  plus  d'ardeur* 

Arlequin. 
*  Je  »c  veux  point  de  votre  pierre  phi- 
lofophale;  fi  les  feuls  defirs  font  tronver 
la  vie  beureufe  :  j'aime  encore  mieux 
fbuhaiter  continuellement  &  ne  rien 
avoir  ,  que  de  poflèder  tout  &  ne  me 
fervir  de  rien  ;  donnez-moi  un  autre 
fècret. 

L&  Philosoph  i» 
J'en  fçais  un  autre. 

A  R  L  E  QU  I  K'r 

Quel  cft-il  ? 

LE     PH  IlOSOPHEr 

C'eft  de  trouver  la  vérité; 
Arlequin. 

La  vérité  !'  Et  où  eft-elle  ? 
Le  Philos  ophe. 

Voilà  la  difficulté.  On  lui  donne  fi 
peu  d'azile ,  à  la  ville  &  aux  champs  * 
quelle  eft  obligée  d'habiter  des  deferts, 
où  le  menfonge  ne  lut  puiffe  faire  d'in- 
jure :  car  tu  fçais  que  x'eft  fon  ennemi 
mortel*  ^ 

ÀKLEQUIN, 

Et  fi  je  la  trouve ,  à  quoi  me  feryira- 
<t-cHr? 

Lt 


'i 


r 
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Le  Philosophe. 
*  Elle  te  donnera  les  moyens  de  faire  ta 
fortune  ,  en  Remployant  dans  les  chofes 
où.  tu  peu*  réùffir  ;  régarde-moi  un  peu; 
oui ,  tu  es  né  fous  une  conftellation  qui 
fimpatife  avec  elle  y  &  c'eft  peut-être  k 
toi  feulque  cette  trouvaille  eft  refervée  * 
tu  touches  même  au  moment  fortuné  de 
lat  découvrir  :  ah  !  que  tu  as  un  heureux 
attendant  fur  cette  Déeflè. 

A  R  L  E  Q  U  I  K. 

-     J'âimerois  bien  mieux  l'avoir  fut  le* 
Câbaretiers, 

le  Pkr  LOSO  PHE. 
Tais-toi  iofenfé ,  jouis  de  ton  bonheur; 
tues  guidé  par  une  étoile  favorable  , 
<pe  les  obftacles  ne  te  rebutent  point; 
la  fageffe  8c  la  confiance  fçavent  tout  fur* 
monter.  Les  Illufions  &  les  Mcnfonges 
fe  préfenteront  fans  doute  à  toi ,  ne  t'y 
arrête  pas;  ce  font  eux  qui  bouchent 
1a  venue  du  Temple  de  la  Vérité,  &  fi  ta 
perces  leurs  nuages  ,  e(pere  tput  de  ton 
entreprife.  Le  Philofophe  £iatica  %\\^ 
gare  uae  bonne  fortune, 


ï 


i  paroxt  inaç-  ^J 
n'y  feroit  pas  fl 
ime  ,  ce  n'eil        1 
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SCENE    ï  V, 

ABf.GQ.VIN>*. 

tilofa-* 
que  dp 
L'éloignf-» 
pient  un  endroit  efcarpé  qui 
ceffible  ;  voyons  (î  la  Vérité  n  J 
(cachée  :  mais  voici  qji  hppime 
*as  la  Vérité, 

SCENE     V. 
Un  NORMAND  ,  ARLEQUIN* 

X.B   NORMANDi^, 

LA  Vérité  !  tu  n'y  es  pas  encore ,  4 
4rlequitt.  Vous  me  p^oiffez  aveu* 
4^1  tintouy 

AntBQuiKf 
Je  ne  fçaiccque  deftqucdutintolné 
pliais  je  cherche  quelque  chofe^que  j? 
you4rpis  bien  trouver, 

fc P  Nj> RMAND, 
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^ui  vous  donne  martel  en  tête,  ;  ' 

Arlequin. 
Point  dp  toutj  ,  je  n'ai  point  de  Pro«f 
ces  ,  Monfieur  ,  je  cherche  la  Vérité* 

lE    NOKMAND, 

La  Verit  é  i  &  comment  voulez- vou* 
la  trouver  fi  vous  ne  plaidez  î 

A&lEQUl'N, 

Ah ,  ah  ,  ceci  eft  nouveau  :  rou$  rtti 
réz  qu'il  faudra  que  je  fafle  venir  la  Ve- 
rne à  l'Audience 

le  Normand. 
Sans  douce  ,  ôcpuifque  c'eft  elle  que 
vous  cherchez  ,  je  me  fais  fort  de  vous  la 
faire  trouver  *  n'en  fut-il  point;  car,Dic« 
me  damne,  nous  fçavons  Tinterpelier. 

ARIE  Q.U  i  H. 

L'interpeller  1  Voilà  un  mot  qui  la  fr* 
coit  fuir  au  bout  du  monde. 
le  Normand* 

Quand  elle  fuirait,  je  n'en  aurois  pâi 
grand  fbuci  5  je  lui  aurois  bientôt  tait 
lignifier  un  avenir, 

AlaVeritér 

le  Normand* 
V<?re. 

Arlequik. 
.  Coamcat  feriez- vous  ? 
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*  M  Normand» 
Donnes^au  Gueble ,  ce  ne  feroic  pat 
la  première  fois  que  je  Faurois  fait  corn- 
parojtrc  maugré  elle  ;  &  j'ai  dans  m* 
planche  une  bonne  douzaine  de  mes  Pays 
qpifc  témoignent  dans  le  cems  qu'elle  f 
penfp  le  mojns»  I 

À  R  l  E  QJU  I  tf. 

Mais  eft-elle  préfente  à  ces  témoigna 

LE  NOR  M  AKD. 

Il  y  a  apparence  :  il  faut  bien  qu'elle 
jyfpit  3  puifque  nos  Juges  ne  pronon- 
cent ni  Arrêts ,  ni  Sentences  ,  qu'en  ver- 
.  tildes  belles  &  bonnes  dépositions  que 
leur  font  honnêtes  témoins  qui  içureat» 
pofentlefait. 
.  Arlequin. 

Ah ,  puifque  la  Juftice  de  votre  Pays 
ajoute  foi  à  ces  Meilleurs  de  vos  amis  t 
je,  dois  m'en  rapporter  à  vous,  je  vous 
prie  Mogfieur ,  de  m'enfeigner  où  de*? 
pieurë  cette  Dcefic. 

Le  Norm^np, 

Il  fauï  d'abord  lui  donner  une  aijfc 
gnation, 
™  ARLEQUIN 

^UveritfJ 
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Le  Nor  m  a  m  d. 

Si  clic  ne,  comparait  pas ,  vous  ob«* 
tiendrez  contre  eîle,après  les  délais,  une 
borine  Sentence  par  deffaut. 
Arlequin. 
Cela  fera  t'il  VChir  k  Vérité  \ 
Le  Normand. 
,    Vous  la  lui  ferez  fignifier;  ScfieHc 
n'y  répond  pas  ,  vous  obtiendrez  un 
fe      far-corps  qde  rHuiflïer  lui  foufBéra« 
^  Arlequin* 

Qji'eft-cÊ  que  c'eft  que  foufller? 

Le  Normand 
Ceft  qu'elle  pourroit  fe  pourvoi 
d'un  Arrêt  de  défenfe ,  cela  allongeroic 
1a  procédure  ;  elle  vous  promeneroit  de 
chambre  en  chambre  &  vous  ne  la  trou- 
veriez jamais.  ,    • 

A  *  t  E  Qju  x  H.  * 

La  Jufllcc  a  donc  bien  des  apparte- 
nons, puisqu'on  s'y  perd. 

Le   Normand» 
Vétc  ,  il  faut  bien  que  chaque  Juge 
altfon  lieu* 

Afle^uik, 
Comment  left -ce  qu'il  faut  plus  d'un 
Juge  pour  une  affaire  ? 

Le  Normand.  i 

Sans  doute  *  n'eft-on  pas  bien  aifc  d'à? 
Ciïj 
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iroir  la  voyc  d'appel  quand  on  eft  mal 
Jugé? 

Arle Çjl  IN. 
Peut-on  être  mal  jugé  ?  Je  n'aurais 
Jamais  crû  cela! 

L  b   Normand. 
Cela  arrive  pourtant  maintes  fois* 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Mônfieurn'eft  il  pas  Normand? 

Le  Normand, 
Vous  le  dit-cn. 

Arlequin* 
Je  fuis  un  fort  joli  garçon  !  jcm'adrefle 
m  merveilles  pour  trouver  la  Vérité* 
Le  Normand. 
Pourfuivez  votre  affaire ,  &  bailles 
moi  une  centaine  d*écus,dont  je  vou$ 
ferai  quittance ,  Se  je  vous  fournirai  dé 
Procureurs,,  d'Avocats  *  d'Huiffiers*de 
Greffiers ,  de  Rapporteurs ,  &c. 
Arlequin  le  frappant 
Tiens  portes  cela  à  ton  greffe  &  va* 
l'en  à  tous  les  diables.     Procureurs  , 
(Avocats ,  Huifliers ,  Greffiers  !  il  m'ea- 
feignoit  là  une  jolie  route* 


" 
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S  C  fi  N  E    V  L 

Un  MENSONGE  Gàfcofl*    * 
ARLEQUIN* 

Le  Gascok. 

L'Ami  5  vous  me  parroiffe*  emkart 
raiTé ,  peut-on  vous  rendre  qqclquet 
fervice? 

A  I  L  E  QJJ  I  H, 

Ceft  on  Gafcon  ;  me  voila  tombé  d# 
fièvre  en  chaud-mal.  - 

Le    Gascon* 
.   Et  donc ,  pcutjon  fç  avoir  ce  que  vous 
cherche*  f  .2 

AtLiqjii*. 
(  Je  ne  crois  pas  oue  vous  putffie*  ittt 
îenfeigner  ,  Moniteur ,  je  cherche  là? 
Vérité 

UGâsCoir. 

Sandis  ,  fi  je  vous  Pcnfeiçnerai  !  quel 

•utre  en  fçait  mieux  le  chemin  ?  j'en  fait 

mes  galleries;  fie  vous  ne  pouvez  arrive* 

fur  fc$  terres  fans  pafler  fur  les  mienne* 

An  L  EÇJJ1N. 

Eft-ce  la  Garonne  qui  conduit  danfc 
fen  Pays  î 

IC  iiij 
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le   Gascon.         ^ 
Sans  doute  ,  &  ce  fleuve  charmant 
roule  parmi  fes  eaux  fécondes,  autanc 
de  yeritez ,  que  de  lettres  de  change. 

A  R  L  E  qjx  IN, 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  lç  croire. 

le  Gascon. 
Et  je  puis   dire  que  ma  maifon  eft 
fttoireçdt ,  le  réceptacle  de$  unes  &  des 

A  R  L  E  Qjl  I  N.  <là 

?  Jferftendsic'cft  le  magasin  où  Mefficurs 
▼os  compatriotes  s'en  fournifiènt. 
leGascok. 
Réellement. 

A  R  t  E  Qu  in.      ; 
Revenons  à  ce  que  je  cherche* 

le  Gascon. 
Tenez  mon  ami ,fuivez  cctte'rqute, 
cale  vous  conduira  à  une  fource  d'eau 
minérale  qu'un  fameux  Empirique  dif- 
tribue  indifféremment  pour  toutes  for* 
tes  de  maladies. 

Arlequin. 
.  La  Vcrité  eft  dans  cette  eau? 

LE     G  A  SCO  N. 

Attendez  ,  vous  lui  demanderez  le 
themin  qui  conduit  chez  cette  Décfle, 
il  vous  montrera  Un  Obfervatôire  qui' 
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tell:  au  fommet  d'une  montagne* 
A  it  l  e  Qji  1 N. 
.  Faut-il  y  monter  ? 

le   Gascon* 
Ouy  ,  &  parler  à  l'homme  que  vout 
y  trouverez ,  c'eft  un  fçavant  Aftronome. 

A  RL  EQUI  N. 

Ah!  un  faifeur  d'Almanachs? 

le  Gascon. 
Vous  lui  direz  ce  que  vous  cherchez 
il  vous  donnera  des, lunettes 'd'appro- 
ches qui  feroient  diftinguer  un  lapin  dans 
le  monde  de  la  Lune. 

Arlequin. 
J'aimerais  mieux  le  voir  tout  rôti  dans 
ce  pays-ci ,  car  j'ai  grand  faim* 
le  Gascon. 
Ces  lunettes  vous  ferviront  a  décou- 
vrir la  Vérité  de  loin. 

A  RLEQUIN, 

Mais  9  Monfieur ,  je  cherche  à  la  voir 
de  près. 

LE  G  AS  CON# 

Et  donc  ,  attendez  s'il  vous  plaît  : 
lf  Aftronome  vous  conduira  par  de  jufles 
fupputations  à  unemaifon  où  vous  trou-,, 
vercz  deux  perfonnes  aflifes  à  une  table» 

Ar  t  EQjl  tN. 

Us  dîneront  fans  doute  à  cette  table  l 
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LE  Gascon. 
Non ,  vous  y  trouverez  l'an  arec  vtn 
If icrofcope  à  la  main ,  &  l'autre  arec  un 
Cilindre. 

ÀRLfcQUI  N. 

Mifcricorde  !  un  Microfcope  ,  un  Ci- 
lindre?   ils  m'aifommeront  avec  cela. 
le  Gascon, 
Eh  non  ,  que  vous  êtes  fîmplc  !  ces 
deux  perfonnes  font  ,  un  Hiftorien  & 
Un  Genealogifte. 

Akiequin. 
Eh  bien  !  ^. 

liGascon, 
L'Hiftorien  a  le  Microfcope  &  le  Ge» , 
aealogiftc  le  Cilindre. 

Et  pourquoi  tout  cela  ? 

LE  GàSC.ÔK*  7 

C'cft  qu'ils  attendent  uqe  pcnfion  «Tua 
grand  Seigneur ,  &  travaillent  enfcmble  w 
le  premier  à  mettre  les  aurons  glorieufet  ' 
de  ce  Seigneur  au  grand  jour  ,  l'autre  à 
prouver  la  netteté  de  fa  race  ;  vous  devez 
Içavpir  que  le  Microfcope  groffir  les  ob- 
jets *&  que  le  Cilindre  donne  une  for-: 
me  aux  chofes  qui  fcmblent  n9en  poinf 
«voir. 


DE  LA  VERITE*.      ft 

A  R  L  E  QU  I  M. 

Êc  qu'ont-ils  affaire  de  ces   inflru- 
Àfiens-là; 

le  Gascon. 
L'Hiftoricn  travaille  pour  les  fiéclea 
futurs  ,  qui  ne  verront  les  chofes  que  de 
loin  ;  &  le  Généalogiftc  rapelle  des  traits 
que  l'antiquité  a  prefque  effacez  • 
Arlequin. 
Ohimel  voilà  un  drôle  qui  me  devient 
fufpeéi  avec  toutes  fes  drogues. 
le  Gascon. 
Ces  Mcffieurs  vous  feront  voir  de  loiri 
un  Palais  magnifique  ,  dont  le  Maître 
vous  recevera  avec  des  politefles  infi- 
nies. 

ArLB  QJ1ÏK. 
Oh  pour  le  coup ,  c'eft-là  cjue  je  dî  ic« 
Xf  aïs  ce  Mon fieur  me  connoit-il  ^ 
le  Gascon. 
Non  ;  mais  comme  c'eft  un  ancien 
Courtifan  ,  vous  en  recevrez  mille  offres 
«le  fervices  j  il  vous  fera  voir  lui-même 
ta  Vérité ,  &  vous  conduira  chez  elle  par 
un  (buterram  qui  va  de  fa  maifon  à  celle 
de  cette  DéclTe  5  vous  n'aurez  qu'un  cfc* 
lier  dérobé  à  defeendre,. 

Arlequin» 
.  La  Vérité  voifine  d'un  ancien  Cour- 
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tifan  !  Atteris  ,  âttens ,  je  vais  t 'appren- 
dre à  me  faire  chercher  midi  à  quatorze, 
heures.  C'eft  fans  doute  un  menfonge  ; 
lui  &  le  Normand  font  un  duo  parfait.  Le 
Philofophe  m'avoit  biei*  dit  ,  qu'avant 
de  trouver  la  Verif é,faurois  bien  des  ofc- 
ftacles  à  furmonter.  Mais  voici  une  Da- 
me. Pefte  ,  elle  eft  bien  faite  !  voyons  fi 
ce  n'eft  point  ce  que  je  cherche. 

SCENE    VU. 
JUNB  ILLUSION  ,  ARLEQUIN. 

i/Illus  ion    a  fart. 

VOilà  un  homme  qui  cherche  la  Ve^ 
rite ,  tâchons  de  Pen  détourner  S 
faifonS  notre  charge  d'Illufion* 
A  KtE  q  u  I  Vf* 
Ah,  ah  ,  elle  eft  bien  femillafite;  il 
faut  pourtant  l'aborder  ,  8ç  la  fixer  par 
un  compliment  bien  troufle*  Madame , 
je  ne  crois  pas  me  tromper  en  vous  pre- 
nant pour  une  Déeffe:  oui,  vos  appas 
font  trop  perfuafîfs  pour  que  vous -ne 
foyez  par  la  Vérité  que  je  cherche. 
l'Illusion, 
La  Vérité!  de  quoi  me  parles-tu  ?  a 
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C-clle  jamais  exifté  î  Tout  cft  fantômc- 
<i^ns  ce  monde.  , 

A  R  X.  E  Qjl  I  K. 

Fantôme  ! 

JL*  I  L  L  U  S  I  O  M, 

Oui ,  te  dis-je  ;  fantôme  que  Fîmagï- 
nation  humaine  habille  de  différentes 
couleurs ,  $c  qu'elle  envifage  grands  ou 
petits,  félon  la  portée  de  fa  vqë. 

A  R  L  E  Q^U  I  Nf 

Ah  !  voici  un  fiftême  nouveau.  Ma« 
dame  ,  je  n'aurois  recours  qu'à  vous- 
même  pour  rétorquer  votre  argument  : 
car  iieftflirque  yousêtesla  plu»  char* 
xnam,e  perfonne .  f . . 

l'Illusion. 

Oui ,  perfonne ,  perfonne  :  je  ne  fuis 
/rien ,  mon  ami ,  ni  toi  non  plus» 

A  RL  E  <VU  I  N. 

Comment  dopç  !  nous  ne  fommes  rienf 

l'Illusion, 
£ïon  aflurément. 

Arlequin. 
Je  fuis  pourtant  quelque  çhofe  :  vous 
Vpuj  mocquez-i  Madame  ,  &  quoique 
je  n'aye  pas  beaucoup  d'efprit ,  il  me 
fepible  que  j'en  aurois  afiTez  pour  vous 
^tromper,  a pdrt*  Oh!  qu'elle  pftjoiicf 
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L'  I  L  L  U  S  1  O  N. 

Me  détromper  2  vou*aurkz  bien  de 
la  peine 

Ar  leqjiin  à  pat  t . 
Ceft  apparamment  quelque  petite  in- 
crédule qui  n*a  pas  trouvé  de  gens  af- 
fez  charitables  pour  là  convaincre  j  fi  je 
pouvois  avoir  ce  bonheur  là  ! 
l*  Illusion. 
Ajoutez-vous  foi  aux  fonges. 

Arlequin. 
Aux  Congés; 

t*  Illusion, 
f  Quand  vous  faites  quelque  rêve  agréa- 
ble ou  fâcheux  ,  croyez- vous  en  vôttt 
réveillant  a  voir  faiteffe&ivemenrcequ© 
yous  avez  rêvé* 

Arlequin. 
Oh  !  pour  cela  non* 

i/  I  L  L  U  S  I  O  N# 

Et  pourquoi .*,.'. 

Arlequ  ik. 
Parce  que  ce  n'eft  qu'un  fonge* 

l'Iuujion, 
Eh  bien,  mon  cher,  vous  donnez  le 
jour  comme  la  nuit  j  mais  d'une  autre 
cfpece  de  fommcil  ♦  qui  n'eft  pas  moini 
illufoîrçque  la  première. 

Arlequin. 
Comment  !  nous  dormons  donc 
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ivoire  ^u'U  cft  ? 

^Illusion. 
Sans  doute* 

Arlequin» 
,    Voulez-vous  que  nous  fartions  enfem* 
ble  un  petit  fonge  agréable  ? 
l'Illusion. 
Vous  n'en  feriez  pas  le  maître ,  mon 
ami  :  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  choifir 
nos  Congés  ;  ç'eft  un  certain  je  ne  fçaf 
quoi  qui  les  offre  à  notre  imagination  ; 
diantre  i  fi  nous  en  étions  les  arbitres» 
nous  aurions  trop  de  plaifir  à  dormir. 

A  R  L  E  QJJ  1 N, 

Mais,  quand  voas  rcveillon*ûous  doncg 
l'Illusion 
Oh  !  vous  me  demandez  trop  ,  & 
4'ailleurs  je  ne  (bis  pas  fore  fedentaire  de 
.  mon  naturel  f  il  faut  que  je  me  donne  du 
mouvement  ;  adieu  moft  Cher  9  nous  vc+ 
nous  de  rêver  morale  ,  noua  aurons 
pcuti-êcreplusde  bonheur  une  autrefois, 
Arlequin. 
Ah!  mignone  ,  je  vais  me  dcfcfperci 
(iyous  ine  quitte*. 

l'Illusion, 
Ne  vous  y  fiez  pas  au  ma  ns ,  )e  *oa» 
tromperai  ,  vo^s  me  prenez  peut*êcrç 
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ARL  EQJU  I  N. 

Fille,  femme  ouveuve,  c'eft  à  peu  près 
la  même  chofe. 

l'Illosiok. 
-  Je  ne  fuis  rien  de  tout  cela ,  &  je  vous 
tromperai ,  vous  dis-je. 

Arlequin/ 
Il  faut  bien  que  vous  foyez  de  Pun£ 
de  ces  trois  efpeces  ,  puifque  vous  me 
menacez  de  me  tromper  5  Ehî  de  g/ace» 
mon  aimable  poulette  ,  finilïèz  cç  badi- 
cage ,  &  m'aimes  un  peu  :  foyez  contes- 
te de  votre  réfiftance ,  elle  a  conduit  mon 
amour  au  point  ou  vous  devez  le  fouhai- 
ter. 

l'Illusion  à  part. 
Je  fuis  pourtant  fâchée  de  n'être 
qu'une  illufion.  (  haut  )  mais  en  veritç 
vous  n'y  peafez  pas  ,  dire  à  un  homme 
qu'on  Faillie  ? 

Arlequin. 
Et  biçn  ne  me  le  dites  pas ,  faites-!* 
moi  voir  ■ 

l'Illusion, 
JL/honneur ,  la  bienféance. 
A  r  L  E  qji  1  n. 
Bon  >  bon  ,  tout  ceci  n'eft  qu'unrêre; 

l'Illusion. 
Vous  lç  voulez  donc  ?  ah  !  je  crains 

'  bien  , 
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bien  d'être  d'intelligence  avec  vous  con- 
tre moi-même. 

Arlequin. 

O  the  gufio  ! 
L'Illusion    lui   mettant  U    main 
fous  le  menton. 

Oiii  je  vous  adore. 

Arlequin* 

Petit  tendron  ,  petit  bouchon  *  pe- 
tit ...••(  l'Illufion  difparoit  )  Comment 
donc  /  qu'eft-eile  devenue  ?  ah  !  la  co- 
quine 5  je  croyois  qu'elle  railloit  ;  c'eft 
ma  foi  une  IUufîon  ,  je  fuis  une  grande 
duppe  :  mais  après  tout  j'aime  mieux 
être  attrapé  de  cette  façon- là  que  d'u- 
ne autre  :  il  faut  prendre  un  parti  &  ne 
plus  écouter  perfonne. 

Arlequin  veut  Jortir:  des  MenÇonges 
&  des  rilufionsVen  empêchent  endanjant 
devant l*k,&fe le  renvoyant Funal%autre% 
le  mènent  fur  Je  bord  du  Théâtre. 

•  SCENE      V  llL 

'Marche  de  Menfonges   &  d'illujîons  qui. 
arrêtent  Arlequin. 

Un  Mensonge   h  Arlequin* 

FUis  à  jamais  la  vérité  9 
Cheyis  ton  ignorance  extrême, 
D'une  trop  dangercofe  emblème 
Ttmfk  de  la  Fcritc.  D 
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Ne  perces  point  Fobfcurité  ; 
L'homme  jouit  de  la  félicité 
Quand  il  peut  fe  tromper  lui-même4; 

&nttée  de  Menfonges  &  flllujïm? 

«  VAUDEVILLE. 

Un  Mensonge* 
Faut-il  dans  le  tems  où  nous  tomme» 
Faire  autrement  que  tous  les  hommes! 
£t  bon  y  bon  ,  bon  * 
Je  t'en  répond  $ 
Nous  piquerons-nous  de  juftïcc  » 
Pour  répondre  à  leur  artifice,/ 
Et  zon  >  zon ,  zoui  » 
Ah,  voyez  donc. 
Un  peu  de  tricherie* 
•  Dans  la  vie, 
£ft  toujours  de  faifon; 
Une  Illusion*. 
I^potw  qu'un  autre  objet  enflante» 
Soupire  aux  genoux  de  là  femme  ; 
Et  bon  ,  bm  9  bon  » 
Je  t'en  répond  ^ 
Ele  qu'un  amant  tn  confole  f 
Pc  fôn  époux  feint  d'être  folle; 
Et  zon  >  *on  »&c» 
Un  Mewsowge, 
Ai  amant  pour  tromper  £»  belle 
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Jure  d'être  toujours  fidèle  ; 

Et  bon  ,  bon  ,  bon  f 

Je  t'en  répond  ; 
Elle  qui  vife  au  mariage  * 
Le  dupe  en  feignant!  d'être  fage» 

Et  zon,  zon,  &c» 
*      Une  Illusion. 
Un  jau»  biondin  me  talonne  , 
Mais  maigre  l'amour  qu'il  medoi)0% 

Et  bon,  bon,  bon» 

Je  t'en  répond  ; 
N'aurai-je  pas  affer  d'adrefTc 
Pour  bien  ménager  ma  tenckeflel 

Et  zon,  zon,  &c. 

Un  Mensonge  Gtfeon* 
Un  Marchand  qui  me  fait  avance, 
Me  la  fait- il  en  confeiencef 

Et  bon, bon,  bon. 

Je  t'en  réponds; 
SiùVje  aûez  fot  après  l'emplettr} 
Po«r  lui  payer  re<fa  la  dette} 

Et  zon ,  zon,  &c» 
Une  II  La&iow.  - 

M?  mère  me  dit  qu'à  mon  âge  J 
jÇUe  étoit  cruelfe  &  (murage? 

Et  borr,  bon  ,•  bon  , 

Je  t'en  réponds, 
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*    C*eft  un  vieux  didon  ât  fa  mil  fd 
Dont  je  pourrai  bercer  ma  fille* 
Et  zon  ,  zon  ,  &c. 


S  C  E  N  E    I  X. 

LE  S  UISS  E  de  ta  rente  chafe  U* 
Mtnfinges  &  les  lllujïons. 

Le  Suisse. 

PArti  mon  foi ,  quel  diable  de  tapa- 
che  faire  fous  al  porte  de  mon  Mai- 
trefTe  /  forte  vous  tout  dehors  pien  loin. 
(  ils  fe  mirent  )  Ponjour  pour  votre  per~ 
fonnage  y  Montfir. 

AKLEQ.UIH. 

Monfieur  %  je  fuis  votre  valet  :  voilà 
Une drôle  défigure,  défions-nous'en. 
Le  Suisse, 
Fous  3  paroître  pieu  emparrafl& 

A  ftLEQjTrN.'      ' 

On  le  feroit  à  moins  ",.  Monfïeur,  je 
ne  trouve  dans  mon  chemin  que  men- 
songes Ôcqu'illufionsimaisienY  ferai 
plus  attrappé.  ;,. 

'   Le  JSuisse^.  .; 

*ou$U  avre  partout  le  dangir,& 
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fou  li  être  tout  alére   dans  le  chambre 
te  appartement  de  la  Ferité. 

Arlequin. 

,    Bon ,  bon  ,  je  t'en  rcpbods  ,  autre  il- 

lufion  :  quand  vous  m'aurez  bien  paxli» 

je  vous  verrai  difparoître  comme    ua 

cfprk  follet. 

Le  Suisse. 
Non  f  non ,  moi  l'y  être  point  un  TeC* 
prit ,  j'en  fuis  un  Sùiflè. 

A  R  L  E  <Vtt  I  Nr 

*  Je  conviens  que  votre  forme  devroit 
me  raflurer;  mais  point  d'affaires  :  allons^ 
allons  vous  êtes  une  iflufion» 

L  e^S  u  i  $  s  e  lui  donne  un  fonffit. 
Parti  moi  baillir  un  foufflet  fur  ta 
fîfache  ,  fi  ta  pelle  moi  encore  Tallufioa. , 

ARLEC^urK, 

Tu  appelles  cela  un   foufflet  ?  c'eft 
bien  ua  bon  coup  de  poing.  Ohïmél 
Voilà  un  efprit  bien  pefant» 
Lb  Suisse* 
Potrr  confoîir  toi ,  poire  un  petit  coup 
pour  fti  malheureusement. 
A*  le  Qjûin. 
Ah  !  vous  m'en  direz  tant,  que  jeyoui 
croirai  à  la  fin. 

Le   Sut  s  se* 
Sri  fia  l'y  être  ponv 
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Arlhquin. 
v  Oui ,  voilà  du  réel ,  cela  &  le  conpdb 

poing  commence  nt  à  me  détromper*      '  - 

Le    Suisse. 
Foule  fous  poire  encore  tin  pétavao* 
cage? 

A   I  L  E  (^ttl  M. 

Oui ,  oui,,  je  ferai  bien- ait  de  vérifier 
les  chofes  :  (  il  hit  )  ma  foi  je  commence      m 
a  croire  que  c'efè  un  Suiflè  ;  faites-moi      T 
la  grâce  de  me  dire  d'où  vient  tant  de        1 
courtôifie? 

Le  Safsstr 
#  Che  ly  être  le  portier  de  fti  tame  Fe« 
rite  ;  &fti  bon  famé  li  ronnir  beaucoup 
de  fin  a  fon  Domeftique  pour  Tempe* 
chir  dé  mentir  à  fa  fervkc. 
Arlequin. 
Vous  êtes  mon  homme  j  ah  i  Mon- 
Ccur,par  votre  moien  ne  pourrois  je 
pas  voir  votre  Maîtreflè ,  vous  pourre*  - 
compter  fur  une  reconnoiffance 
Li  Suiss!. 
Fous  fouloir  donnirà  moi  te  Parchanr, 
^  ArlEquih, 

mtmel  nous  y  voilà  ,  le  portier  de  la 
Venté  eft  comme  un  jfortier  de  Comè- 
te :  je  fuis  au  defefpou  >  Monfieur* 
mais  je  n'ai  pas  Je  fou. 
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Li  Suisse* 
Tant  meilleur ,  Montfir„  tant  meil- 
leur ,  li  être  un  grand  l'affront  »  quand 
fou  mi  baillirce  rarchant. 

Arleq^uik. 
Pourquoi  donc  9 

Le    Suisse. 
Parce  que  mon  Mai  trèfle  l'y  deffendre 
_       cfen  prendre* 
ffh.  Arlbquik. 

Elle  fait  fort  bien. 

Le  Suisst 
L'y  fouloir  pas  être  vendue  mon  Maî* 
trèfle. 

Arlequin. 
Elle  ne  veut  pas  être  vendue  ,  c'cfl 
donc  pour  cela  qu'on  ne  la  voit  point 
dans  le  commerce  ;  mais  entrons  ches 
elle  \  je  vous  en  prie» 

Le  Suisse» 
Son  chez  elle  l'y  être  point  encore 
ouverte  :  che  lafre  moi-même  un  grand 
|  Pimpat ience  ti  condui  re  fous  chez  mon 
Maîtrcfle  ;  elle  afre  dans  fon  chambre 
ein  temoifel  qui  ly  être  encore  bien  plus 
cholie  que  beaucoup ,  &  cheli  être  .a» 
moureufe  de  fon  vilache  comme  un 
miferablet 
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Arlequin. 
Votre  amour  doit  lui  faire  pitié  ;  cil 
tft-elle  inftruite  ? 

Le    Suisse. 
-  Non  ;  che  n'en  parle  de  mon  amouC 
qu'à  mon  Bouteille. 

A  R  L  E  <VU  1  N. 

Vous  avez  là  une  aimable  confît 
dente. 

Le    Suisse. 
Che   lavre    fait  ein  janfon   à    fort 
louange  qui  ly  être  mon  foi  fort  paffa- 
Wement. 

Arlequin. 
A  la  louange  de  votre  Maîtrefle  t 

Le    Suisse. 
Ouy  3  Montfir» 

A  R  l  E  Q  Q  I  N. 

Je  ferois  curieux  d'entendre    votre 
Chanfon. 

Le     Suisse. 
Il  faut  poire  un  petit  coup  pour  toni 
«1er  courache. 

Il  chante  après  avgir  bâ. 
Matemoifcle  fous  H  être    fort  choKe} 
f       Et  j'en  fuis  votre  fèrvitcur  ; 
y  Gueriffefc-moï  d'un  petit  maladie 
£uç  vqus  afrç  fak  à  mon  cœur, 

Powr 
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Pour  vous  point  faire  l'inhumaine 
.  Contre  mon  l'amoureux  defir  ; 
Du    chour  que  finira  ma  peine  , 
Commencera  fotre   piaifir. 
Voilà  mon  déclaration  tamour* 

Arlequin. 
Elle  cft  fort  bien  tournée  &  parle  hom 
François  pour  une  déclaration  Suiiïc* 
le    Suisse, 
Fous  lé  trouvez  donc  fort  bon  ? 

Arlequin. 
Affurément. 

ib  Suisse. 
Allons  fbir  s'il   fait  clair  die  mon 
Maîtrcflc ,  &  cht  faire  entrer  fous  tout 
d'abord  ;  lufticK  lanfman. 
A  R  l  E  q  u  1  N. 
Je  vous  aime  de  cette  humeur,  je 
**ux  devenir  votre  ami. 

le   Suisse  chante. 

L'Amour eftre  un  bon  garçon,         $is. 
Mais  Bachus  ly  être  plus  bon  9  fa. 

Souvent  Famour  embarafle  , 
Mai»  jamais  Bachus  ne  lafTc, 

Lampons ,  &c. 
Je  fcis  fot  près  <ie  Çatin  IU>. 

Quand  je  n'ai  point  bû  du  vin  ;        A/V. 
Mis  je  le  fuis  plus  fi  bête 
Quand  j'ai  du  vin  dans  mon  tête  9 

Lampons ,  &a 

jfin  du  premier  ASc. 
Tm$U  de  \*  Vmi  E 
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ACTE    I  h 


SCENE     PREMIERE. 

LA  VERITE»,  SUIVANS  de  U  mitf. 
LE:    SUISSE, 
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Vn    Suivant, 

Egnez  Divinité  charmante, 
Régnez  à  jamais  fur  nos  cœurs  : 
Loin  des  mortel*,  à  labri  des  erretiw  ; 
Nous  jouiflbns  ici  d'un  fort  qui  nouj 
enchante. 
.  Régnez ,  &c. 
Ne  craignez  plus  la  vérité, 
Martels  que  Ton  nom  épouvante? 
aujourd'hui  fa  voix  menaçante 
Ne  tonne  plus  qu'au  fond  d'un  Temple) 

inhabité. 
Marchands  vous  pouvez  nous  ftrfiyre  ^ 
Jl  vous  ett  permis  de  tromper; 
Coquettes  vous  pouvez  duppeç 
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Le   Suisse* 
Cabareticrs ,  empoifonnez  , 
Traiteurs ,  faites  payer  au  double  j 
Commis  ,friponnez  >  fnponnlz , 
Partifans, péchez  en  eau  troubles 

Le  Suivant. 

Triomphe  fatale  éloquence  , 
Que  l'Avocat  ,  par  ta  puiffance  * 
Rende  le  coupable  innocent. 

Le    Su  iss!. 
'    Que  le  Procureur ,  bien  méchant  j 
Gruge  la  veuve  &  le  petit  enfant  %  t 
Par  fon  mémoire  de  dépenfe» 
Têus  deux. 
Ne  craignez  plus  la  Vérité 
Mortel*, que  fon  nom  épouvanté} 
; .       Aujourd'hui  &  voix  menaçante 
,  •  .    Jfe  tonne  plus  qu'au,  fond  d'un  Tcmpjd 
inhabité» 

On  ddnft* 

3LA  VERITE», LE  SUISSE^ 
ABWEQplN  dam  U  fend  à»  Thème, 
le  Suisse. 

MOntajnç,ein  trangie/ qui  demande 
i  fture  wee  fous  iw  petit  parler 
nient,  '  Eii 
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L  A    V  E  R  I  T  e\ 

Comment  un  homme  a-t-il  pu  penc* 
trer  dans  cet  azile*  pcut-41  s'en  trouver 
un  qui  foit  digne  de  feprefenter  âmes 
yeux  ?  qui  êtes  vous  ? 

Arlequin* 
Voilà  un  début  qui  m'intimide* 

la   Vérité*. 
Repondez ,  qui  êtes  vous  ? 

Arlequin. 
Ma  foi  Madame ,  je  vous  le  deman- 
de ,  vous  deve*  le  fjavoir  mieux  que 
moy« 

la   Va  RIT  Ef. 
Comment  donc? 

A  R  L  e  q^u  ï  tf. 
Vraiment  oui  :1a  Vérité  doit  fçavoir 

tui  étoit   mon-  père  ,  inftruifez-m'en 
l  je  vous  dirai  qui  je  fuis. 

U    V  E  R  ï  T  C\ 

Vous  ne  connoifîèz  pas  votre  père* 

Helas  t  ma  mère  ne  le  cctonoiiîbit 
jpas  ellc-ffkême.  .    .    .    . 

JLA    VERITE*. 

Voilà  un   aveu  fingulier'  ,  qu'arc 
Tous  4°nc  ?  vous  tremblez. 

A  RL  E  QUtH.'- 

|e  ne  fjaicp  que-  cela  veut  dire,  jo 
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n'ai  rien  à  me  reprocher  ,  cependant 
votre  vûë  me  fait  friflonner. 

L  A  V  E  K  I  T  B*. 

C'eft  un  petit  levain  de  l'humaine 
nature  qui  me  rend  redoutable  à  vos 
yeux  *  mais  ce  ne  fera  rien:  il  faut  que 
vous  valiez  mieux  que  les  autres  hom- 
mes ,  puifque  votre  étoile  vous  con- 
duit dans  un  endroit  dont  l'entrée  cft 
interdite  à  tous  les  mortels;  rafïurez- 
vous  *  je  vous  vois  avec  plaifir ,  dites- 
moi  ce  qui  vous  amené* 

A  R  L  E  QJLJ  1  N- 

.  Un  honnête  Philosophe  m*a  adreffil 
à  vous  pour  faire  fortune. 

LA    VeRÏTE1. 

/  Je  doute  que  mon  fecours  vous  fbit 
mile ,  la  Vérité  n'enrichit  point. 
Arlequin. 
Non  ,  mais  il  y  a  manière  de  vous 
appliquer  ,  Madame  ,  à  de  certaines 
occafions  où  l'on  vous  acheteroit  biea 
cher  ;  je  connais  je  ne  fçai  combien 
d'amans  ,  par  exemple  ,  qui  donne* 
roient  toutes  chofes ,  pour  fçavoir  fî 
leurs  Maîtreffes  les  aiment  véritable- 
ment* 

la   Vérité'. 
,  Quelle  folie  !  II  tu  les  défabufoi$  > 

Eiij 
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ils  r egretteroient  leur  erreur  &  ne  pay»* 
loient  pas  le  mauvais  fervice  que  wa 
leur  auroîs  rendu. 

Arlequin. 
Cela  eft  vrai  ;  mais  pour  des  mari» 
qui  feroieftt  bien-aifes  de  s'éclaircir  fus 
la  fidélité  de  leurs  femmes  ? 
L  a    V  e  R  I  T  Ef. 
Autre  idée  :  tu  voudrais  doiic  te  fer- 
vit  de  moi  pour .  troubler  la  plupart 
des  ménages  > 

Arlequin. 
.Voys  avez  raifon;  mais  je  vous  tiens 
dans  votre  niche :\  donnez-moi  le  p«u- 
voir  de  faire  connoître  ces  gens  dont 
on  doit  fe  deffier }  là.  •  «de  ces  caraéteres 
trompeurs  qui  facrificat  tout  à  leur  ia- 
tereft.    ' 

La  Veritb^ 
Tu  ferois  bien  venu],  vrayment ,  de 
prétendre  défigner  les  trois  quarts  dp 
genre  humain. 

À  R  L  E  <^U  I  H. 

Diable  !  il  eft  deffendu  de  nommer  let 

■nafcjues. 

L  A    V  E  R  I  T  E\ 

Eh  !  mon  cher  *  crois  que  fi  j'ai  quitté 
le  mojade ,  j'en  ai  eu  de  très-juftes  eau* 
fts  ;  que.  feois-je  parmi  les  hommes , 
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les  éclaireroîs  -  je  fur  Jeurs  deffauts 
mutuels  ?  leur  ferois  -  je  connoître 
toutes  les  raifons  qu'ils  ont  de  fe  haïr  ? 
Non ,  non  ,  je  leur  ferois  moins  utile 
que  funefte  ,  &  je  ferois  eaufe  qu'ils  fc 
mépriferoient  tous  en  général ,  fans  ea 
devenir  plus    eftimables  en  particulier. 

ARLEQUIN* 

Oui  i  vous  avei  raifon ,  &  vous  veit 
contez  cela  tout  au  plus  jufte  :  mais  , 
Madame  >  s'il  y  a  beaucoup  de  gens  qui 
.  ne  valent  rien ,  il  s'en  trouve  qui  ne  leur 
reffcmblent  pas  ;  &  vous  voyez  qu'en 
vous  éloignant  du  monde ,  vous  déro- 
bez des  louanges  que  vous  devez  à  ceux 
qui  les  .méritent* 

La  Ver  it  e\ 
Je  ne  fais  pas  un  grand  larcin  ;  mais 
ceux  qui  méritent  des  louanges  ,  fe 
contentent  de  les  mériter ,  &  fe  repro- 
cheroient  l'encens  qu$  leur  produi- 
roient  des  vertus  qu'ils  font  oblige» 
d'avoir. 

Arlequin 
Comment?  à  quoy  fert  donc  la  ver- 
ra ,  fi  ce  n'eft  pour  nous  diftingaer  de 
ceux  qui  n'en  ont  point  ?^ 

La   Vérité*. 
A  quoy  elle  fert  ?  à  remplir  le  coeur 

E  iiij 
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de^  celui  qui  la  poffede  j  elle  n'exige 

point  d'autre  éclat. 

ÀRLE  QJJ  IN. 

Que  diable  !  vous  voulez  toujours 
avoir  raifon  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
difputer  avec  vous  ;  mais  revenons  à 
ma  fortune ,  faites  comme  il  vous  plai- 
ra ,  mais  il  faut  toujours  la  faire ,  à  bon 
compte. 

LA    VfiRITE'. 

Tu  veux  fans  doute  une  fortune  des 
plus  brillante  ? 

Êjlon  r  non ,  je  me  contenterai  d'une 
fortune  modefte, 

L  A    V  B  R  I  T  E\ 

Je  fuis  bien  aifè  de  voir  ta  diferetion  * 
cela  m'engagera  à  t'accorder  ta  deman- 
de :  (cachons  un  peu  à  quel  prix  tu  met- 
trois  ta  félicité. 

Ablequik. 
Je  ne  veux  qu'une  choie» 

LA     V  E  R  I  T  E\ 

Quoi? 

A  K  h  B  QJV  I  *• 

[    Aflez  d'argent  pour  acheter  tout  ce 
qui  m'eft  neceflaire. 
\  jia  Vérité'. 

Voilà  un  point  qui  en  renferme  bien 
«Tautres* 
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AKlEQUiN. 

N'efl-ce  pas  le  point  principal  i 

LA    VERITE'. 

Oiii  vraiment. 

ARI  B<^U  I  N, 

Et  bien  que  m'importent  les  autres } 
je  vais  au  fait  moi  ,  &  je  n'allonge  point 
ma  Requête  par  le  dénombrement  de 
mes  befoins. 

L  A     V  E  RITS'.  ' 

Pour  t'accorder  la  fomme  que  tu  de- 
mandes ,  il  faut  fçavoir  à  quoi  fe  mon- 
tent ces  befoins  >  voyons. 

Arle  <^u  i  N. 
Mais .  •  •  .  i e  voudrais  une  maifon 
commode  ,  aifte. 

La  V  n  i  te*. 
Bon. 

AlLB(\U  I  M. 

Une  femme  qui  ne  le  fût  point» 

L  A    V  6  R  I  T  B% 

,  Je  t'entends. 

Arlequin. 
Et  qui  fût  affez  jolie  pour  m'eQpoi 
cher  de  faire  des  maîtrefles.       % 
la  Vérité 
Fort  bien. 

A  R  l  £  <^u  nr. 
Je  veux  rivre  régulièrement  aoi  , 
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une  table  bien  garnie  ;  ah  !  je  devolà 
bien  la  mettre  la  première  :  un  vin  affcz 
bon  pour  me  détourner  du  cabaret  , 
cela  cft  exemplaire. 

La   Vérité'* 
Après. 

Arlequin. 
Des  amis  francs  ,  finecres  &  fidèle* 

La   Vérité', 
Ne  demande    donc   point     de  jolie 
femme. 

Arie  <i  u  i  Mf 
Pourquoi? 

La  Vérité1. 
Parce  que  cts  deux  chofes  font  iti« 
compatibles. 

Arlequi  n. 
Eh  bien  ;  je  me  pafîêrai  d'amis. 

La    V  EKIT  E\ 
T*  feras  bientôt  content ,  &  je  vais 
permettre  l'accès  de  ma  retraite  aux 
mortels ,  pour  te  faire  choifir  dans  quel- 
ques états  celui  qui  te  conviendra  le 
mieux. 

Arlequin. 
Comment  ?  il   faut  donc  que   j'efl^ 
krafle  un  état  ? 

La  V  e  r  i  t  e'. 
c  Sans  doute:  }ouirois-tu  fam  fcrupnlc 
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«Tun  bien  que  eu  n'aurois  pas  eu  de 
peine  à  acquérir  ? 

Arlequin. 
Vous  me  la  donnez  belle  !  &  comb- 
inent font   ceux  qui   vivent  de  leurs 
rentes  ? 

La  Veiitb'. 
Cela  ne  les  empêche  pas  de  s'occu- 
per ;  &  par  les    reflorts  (Tune  jufticc 
diftributive  ,  ceux  qui  ont  le  plus  de 
moyens  de  fe  tranquilifer ,  font  ordi- 
nairement ceux  qui  fe  fatiguent  le  plus. 
A  R  l  e  q,  u  i  n. 
J'ai  donc  bien  fait  de  ne  demander 
qu'une   fortune  -médiocre  :  mais  vous 
allez  apparemment  faire  battre  la  caiffe 
a»x  quatre    coins  du    monde  9  pour 
avertir  fes  habitans  que  votre  Temple 
leur  cft  ouvert* 

La  Veritb*. 
Non  ,  non  ,  je  vais  mot -même  le 
faire  tranfporter  dans  une  ville  :  il  n'y 
fera  pas  plutôt, que  la  nouvelle  en  fera 
répandue  8ç  je  ne  manquerai  pas  de 
viiites. 

A  R  L  E  QjJT  N. 

Vous  en  ferez  accablée. 

La    V  e  R  i  t  e\ 
Non  ,  je  ne  ferai  vifiblc  que  fortpea" 
de  temps. 
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Arlequin. 
Comment  donc  ,  quel  changement  t 
nous  voilà  dans  une  ville  fuperbc,  me 
fcroit-ce  point  Conftantinople  ? 

LA    VERITE». 

Les  Turcs  ont  des  Turbans  ,  &  ta 
bc  vois  ici  aue  des  chapeaux. 

ÀRLE  CLU  I  N. 

Je  vous  demande  pardon  >  je  croyoï* 
tous  les  hommes  coëffcz  de  la  même 
manière  ;  mais  ne  ferions- nous  pas   à 
Londres  ?  non  *   voilà  de  jeunes  Sei- 
gneurs qui  font  des  pirouettes ,  &  qui 
ne  paroifîènt  pas  s'entretenir  d'affaires 
bien  ferieufes  ;  ah!  cette  foit  du  lot  » 
nous  fommes  à  Pans  :   ne  devois-je 
pas  le  reconnaître  à  Pajuftement  des 
Dames  ,  à  leur  air  charmant  &  meur- 
trier! nous  fommes  à  Paris,  n'eli-ce pas* 
,la  Vérité 
Oui. 

/     SCENE    II L 
LA  VERITE*,  LE  SUISSE* 
ARLEQUIN. 

le  Suisse. 

PArti  mon  foi ,  Montame  ,che  viens 
temanter  à  fous  le  congé  à  mou 
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la  Vérité1. 
Etpourquoi  donc ,  Suiflè  ? 
le  Suisse. 
Fou   ni*avoir  pris    à   fotrc   fervice 
.pour  garder  cin  porte  dans  un    defert 
où  il  n'y  afrc  perfonne ,  &  il  y  avre  la 
Jbas  ein  grand  ville  arec   un  tiable  4c 
monde  qui  veut  parlir  avec  fous, 
i  a    Vérité'. 
Cela  ne  durera  pas,Suiffè ,  on  ne  vient 
me  voir  que  pour  la  rareté  durait  :  vous 
vous  retrouverez    bien- tôt  dans  notre 
tranquillité  ordinaire,  &  d'ailleurs  je  ne 
ferai  pas  long-tems  ici;  faite?  entrer  fans 
jcoofufion. 

Arlequin. 
Nous  allpns  bien  voir  venir  des  gens 
vous  confuker  pour  sftnftruire» 
làVe*ite% 
Tu  pourrais  te  tromper* 

S  CENE      1  V. 

LA  VERITES  ARLEQUIN; 
Un  PROCUREUR. 

le  Procureur. 

AUroîs-jejamais  dû  m'attendre  4ia 
honneur  ^ui  m'arrive  ;  vous  êtes 
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parmi  nous  l  refpeâable  Divinité  ,  que 
votre  prefence  va  changer  les  chofes  de 
face  î  j'appelle  à  votre  Tribunal  du  Pn>* 
xès  que  je  viens  de  perdre  &  qui  me  re- 
jgardoit  perfonnelkment. 

t  A    V  E  R  I  T  E9. 

Qui  et  es- vous? 

le    Procureur. 
k    Procureur*. 

Arlequin. 
Un  Procureur  avoir  des  Procès  !  cela 
m'étonne. 

le   Procureur. 
Je  viens  de  perdre  ma  caufe  en  der- 
nier reflbrt,&  £a  perte  doit  fer vir  de 
monument  autentique  de  la  perverfité 
duiiecle. 

l  A   V  £RITE\ 
Cojntrc^qui  plaidie*~vous  ) 

le  Procureur* 
Coatre  ma  femme. 

A  RL  e^u  î  n. 
Ah!  vous  vous  amufes.à  plaider  con* 
Cfe  une  femme  de  robe  ;  ne.  fgavez-vou* 
£as  qu'elles  ont  plus  de  rubriques  que 
Jçurs  <fpou  x  ? 

tfi  Procure  u*â 
Jeviem  do  Véçtowtt*     ?     '.; 
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LA      VeR1Te\ 

Quel  étoit  le  fond  de  votre  Procès  l 

LE    PrOC  U  R  EU  R, 

Le  voici  :  vous  fçavez ,  Décfle  ,  que 
clans  notre  corps  nous  aimons  à  m-u> 
éket  le  front  levé, 

Arlequin. 

Vous  faites  bien ,  pour  la  commodité 
du  Public, 

le   Procure ùr. 

J'ai  pris  une  femme  jeune  ,  aimable 
&  bien  faite  ;  6£  pour  éviter  tous  in» 
conveniens  matrimoniaux  ,  je  l'ai  fom- 
jnée  le  lendemain  de  notre  mariage  de 
décliner  toute  autre  junfdi6lion  que  I4 
mienne  ;  qu'elle  n'eût  point  à  prêter 
Forçille  aux  jeunes  muguets  exploitant 
du  quartier  ;  en  outre ,  d'éviter  ces  çer^ 
clés  efcngereux  où  les  époux  font  con- 
finuellecâent  fur  le  tapis  :  mais  malgré 
toutes  mes  précautions  ,  mes  avertiuè* 
Biens  &  mes  défenfes  ,  je  l*  trouvai  Tau* 
tre  jour  au  moulin  de  javelle,  lorfquç 
je  la  çroyois  à  FOpera  fotfs  la  con$ 
fhiite  d'une  de  fes  tantes. 

ArleQlui*. 

Elle  s'y  divertiflbit  jrçut-êtfç  auSQ* 
<gft  l'Oser*, 
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La  Vérité'. 
Que  tvous  dit-elle  pour  exeufe  f 

le    Procureur. 
Quelle  n'y  avoit  point   trouvé    de 
place. 

A  R  L  E  <^U  I  K. 

On  y  jouoit  peut-être  Tdegonc  ou 
les  Stratagèmes  de  l'Amour. 

LA  VERITE*. 

Eh  bien  ? 

le    Procureur. 

Eh  bien  ,  Déefle  ,  elle  étoit  audit 
moulin  de  Javelle ,  non  pas  avec  fa  tante, 
mais  avec  deux  Dames  de  Tes  amies  & 
trois  Mcflîeurs  4  de  leur  connoiffànce  j 
j'avois  avec  moi  deux  témoins  ,  mais 
deux  Procureurs  mes  confrères. 
Aa  l  e^u  t  *t. 

Diantre  !  leur  atteftatkm  devoit  vous 
être  d'un  grand  poids. 

le    Procureur. 

Us  ont  pourtant  été  reeufez  par  ma 
femme ,  attendu  que  les  deux  Dames  qui 
étoieot  avec  elle  étoient  leurs  époufes* 
&  que  par  confequent  ils  devenoient 
eux-mêmes  parties  intereffées. 
Arlequin. 

De  quoi  vous  avifiez-vous  aufïi  de 
prehdrc  des  témoins  du  corps } 
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LE  PROCUtfiUR. 

Je  n'en  avais  point  d'autres  :  enfin  j'ai 
""pouffé  la  procédure  avec  la  dernière 
Tiguçur.  J'ai  pourfuivi  ma  femme  en 
féparation  :  tous  les  Juges  connoiffent 
mon  bon  droit,  j'avois  des  preuves  plus 
que  fuffifantes ,  &  malgré  cela  ils  ont 
été  obligez  en  fuivant  de  maudites  for- 
Jbalitez,  de  me  déclarer  vifionnaire» 
Arlequin. 

Parbleu  un  homme  eft  bien  malheu~ 
*eux  de  ne  pouvoir  paffer  pour  un  fot 
jquand  il  a  tant  d'envie  de  le  paroîtrel 
.mais  confolez* vous  ,  JVJonfieur ,  vous  le 
ferez  toujours  dans  le  fond,  fi  vous  ne  le 
paroiifez  pas  dans  la  forme» 

le    Procuriu*. 

Et  c'eft  ce  qui  me  defefpere  :  j'aurai  Iç 
.dépit  de  voir  triompher  ma  femme  d'une 
jufte  jaloufie  que  Ton  condamne  au  il- 
lence  ;  enfin  ,Dceffe ,  j'ofe  recourir  à  vos 
bpntez  %  mettez  au  jour  la  jaftice  de  ma  .. 
caufe  &  vengez-moi  du  tort  que  Poa 
jne  fait» 

la  Ver  ite\ 

Rendez  plutôt  grâces  au  dcftin  de 

ivous  avoir   fervi  malgré  vous-même: 

pouviez1- vous  pourfuivre  un  Arreft  qui 

dcvoit  vous  couvrir  de  honce  l'repen* 

Tmple  de  U  Vaut.  j? 
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tez-vous  du  bruit  qu'il  a  pu  faire  \  qrçoi-f 
^u'U  ait  été  rendu  en  votre  fkveun 
l  e   Pk  o  c^v  r  e  u  r. 
En  ma  faveur  !  il  me  condamne» 

A  R  L  E  Q^q  1  N. 

Il  vous  condamne  à  n'être  point  det- 
konoré  >vous  voilà  bien  malade  ! 
la   Vérité', 

Prenez  toutes  les  mefurcs  neceffairet 
poujr  n'être,  point  expo/é  à  un  pareil 
malheur  ;  mais  en  cas  qu'il  vous  arrive  , 
ne  l'augmentez  point  en  le  rendant  pu- 
blic ,&  qu'il  nV  ait  au  plus  que  les  per- 
fonnes  intçrreflçea  qui  puiuènt  rire  à 
Yos  dépens. 

Oui  iMonfieuc ,  n'agiflez  point  com- 
me ces  pauvres  Poètes  ,  qui  pour  fc  ven- 
ger du  mauvais  fuccès  de  leurs  ouvra-* 
«s  >les  font  imprimer. 

t  e   Procureur* 

Mais,  Déeffe 

LA     VERITE* 

Profitez  dç  cet  avis». 

A  r  l  ê  q  y  i  w. 

Etftites-en  part  à  vos  amis,  enten- 
dez-vous  ^  voila  déjà  un  état  que  je  ne 
t«uxpas  emhraflTer* 


r 
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L  A  V  B  R  I  T  E\ 

Quoi  !  tu  ne  voudrois  pas  être  Pro 
curcur  i 

A  R  l  e  <^u  i  m 
-Non  ,  puifcju'ils  ne  font  point  refis  Ctt 
témoignage. 

SCENE       V. 

LA  VERITES  ARLEQUIN, 
ERASTE^LUCINDE. 

Lpcikde. 

DE'efle  ,  je  viens  implorer  votre  ap- 
pui  contre  un  ingrat  ,  un  perfide 
qui  ne  m  aime  plus. 

Erastb. 
Parlons  fans  emportement  &   fans 
épithetes. 

L  v  c  i  N  d  i. 
Cet  affront  vous  regardle  5  Déefle  , 
c'eft  la  Vérité  qu'il  a  outragée  ,  puis- 
qu'il s'eft  fervi  de  fon  nom  ,  des  tranf* 
ports  les  plus  perfuafifs*  pour  obtenir 
tin  eœur  que  je  voudrois  ne  lui  avais 
pas  donné. 

Eraste, 
Ah!  vous  me  le  reprochez  ;  je  ne 

Fij 


1 


69  LE  TEMPLE  | 

tous  en  ai  plus  'd'obligation. 

ARLE  Q_U  I  N. 

Voilà  une  drôle  de  manière  d'acquit- 
ter une  dette* 

9  Luginde* 

La  voilà ,  cette  vérité  que  vous  attes- 
tiez, Monfieur  %  que  vou;s  preniez  à  té- 
moin d'une  confiance  qui  devoit  être 
éternelle» 

^  E  RAStE. 

Ne  mettons  point  Madame  en  jeu,  s'il 
vous  plaît. 

x a  Vérité 

C'eft-àdirc ,  que  je  n'ai*  pas  beaucoup 
«ïc  part  dans  cette  affaire- ci. 
L  v  c  i  n  D  E. 

(  Ah  !  de  mon  côté  il  n'efl:  que  trap 
vrai  que  je  l'aime  y  &  que  je  l'aimerai 
toujours  :  qu'il  ne  s'attende  pas  que  le 
<iépit  chafie  ma  tendrefle ,  &  me  faflè 
accepter  les  moyens  qae  j'aurois  de  me 
venger  ;  je  ne  manquerois  pas  de  confo- 
lateurs ,  fans  doute  :  mais  je  veux  loi 
©ter  jufqu'au  prétexte  qui  pourroit  au- 
*orifer  fon  infidélité ,  être  fans  ceffe  en 
«droit  de  lui  reprocher  fa  perfidie  ;  oui  * 
Monfieur,  je  ferai  toujours  la  même» 
EniSTEi/4'  Veriti. 

Vous,  voyez  qu'il  n'y  a  pas  inoyead'jr 
«enïr* 


r 


DELA  VERLTÏT       €9 

Lu  CINDi. 

Toujours  fideile. 

Erâste. 
Il  faut  que  je  fois  bien  malheureux ,  de 
Urouver  une  femme  confiante.  . 
Ar  l  ec^u  in. 
Ah f.  MonCeur  y  vous  êtes  le  fcul  qui 
tous  plaignez  d'une  pareille  infortune* 
la  Vérité*. 
Comment ,  Moniîeur ,  ne  devriez- vous 
pas  être  charmé  d'avoir  fixé  une  perfon- 
neque  vouspourfuiviez  avec  tant  d'ar- 
deur ,  &  n'auriez-vous  pas  lieu  de  vous 
plaindre  fi  elle  avoit  été  la  première  à 
changer  ?  Eraste» 

Moi ,  point  du  tout ,  je  ne  Cuis  point 
in  jufte  ;  &  quand  Madame  m'auroit  quit- 
té ,  je  me  feroisfiut  une  raifon  :  ne  fçais* 
je  pas  bien  que  les  chofes  ne  peuvent  pas 
toujours  durer  f 

la  Vérité*» 
Combien  y  a-t-il  donc  que  vous  vous 
aimez  ï 

E  r  x  s  t  i* 
Comment  !  il  y  a  près  de  fix  mois. 

A  R  L  E  Q_tJ  1 K. 

Allons.,  allons^cela  eft  aflez  raifonnable» 

LUC  INDSb 

Ak  1  Déefle  *  ne  le  croyez  pas  ;  il  rij 
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a  que  deux  mois  qu'il  me  parla  pour  la 
première  fois. 

Erasti. 
Ah  !  cela  eft  vrai  :  je  vous  confondois 
avec  une  autre .  .  .  je  ne  me    fou  viens 
plus  de  fon  nom.  y 

Arle  qjj  I  #. 
Sans  cela  il  nous  le  diroic  ;  on  aime 
joliment  dans  ce  pays-ci. 

LuCINDÎ. 

Vous  voyez  >  Déefle ,  fi  Yon  peut  être 
plus  vivement  outragée. 
Eràste, 

Mais  en  vérité  ,  Madame  y  vous  ny 
penfez  pas  i  fçavez-vous  bien  que  c'effc 
moi  qui  fuis  le  lezé  dans  toute  cette 
affaire  ;  qu'hier  encore  on  me  reprochoit 
que  je  donnois  dans  T Amadis  ,  qu'il  n'y 
avoir  plus  moyen  de  vivre  avec  moi  , 

Sue  je  devenois  un  grand  inutile  j  voilà 
eux  ou  trais  femeftres  de  galanterie 
que  je  manque  :  pourquoi?  parce  que  je 
ne  quitte  point  Madame  ;  Damon  à  qui 
je  devois  fucceder  chez  Dorimante  ,  a 
été  obligé  de  fe  faire  remplacer  par  Cli- 
tandre.  Orphife  m'a  écrit  ce  matin  ,  que 
fi  je  ne  penfois  à  elle  bien  ferieufement  y 
elle  feroit  obligée  d'accepter  les  fournit 
fions  d*u»  Partifan;8c  je  fcai  de  bonne 
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part  ,  que  fi  je  ne  me  dépêche  avec 
Eliante ,  je  me  la  verrai  foufHer  par  un 
petit  collet  ;  il  ne  f au  droit  que  cela  pour 
bien  établir  ma  réputation  ! 
Arli  qjj I N. 
Voilà  de  grandes  occafions  que  voua 
faites  manquer  à  Monfieur. 

LVCIKDB. 

Eh!  Monfieur,  vous  dévier  voosa- 
drefier  à  ces  Dames  qui  ont  toujours  des 
confolations  toutes  prêtes  ;  mais  venir 
chez  moi  mettre  en  ufage  tout  ce  que  la 
paffion  la  plut  vive  peut  avoir  de  plu* 
touchant  &  déplus  tendre, me  deman- 
der un  aveu  qui  devoit ,  difiez^vous  » 
redoubler  votre  ardeur  ;  ne  l'obtenir  que 
par  des  protestations  qui  en  auroient 
itnpofé  à  la  plus  clairvoyante  y  &  croire 
après  cela  que  je  puiffe  être  à  Pépreuve 
d'une  infidélité  ^  non  ,  Monfieur ,  non  % 
vous  m'avez  infpiréune  paffion  que  vous 
entretiendrez  s'il  vous  plaît,  jufqu'à  ce 
que  Je  n'aye  plus  dégoût  pour  vous. 

EHAJTE. 

Bon,  elle  me  renvoyé  aux  calendes 
grecquçs* 

L  v  c  1  M  DE» 
N*ài-je  pa*  raifon  >  Qétffc  \ 
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là  Virite'. 
Papprouverois  votre  confiance  ,  fî 
Monfieur  m'en  paroifloit  digne  ;  mai* 
il  vient  de  vous  découvrir  un  caractère 
capable  de  vous  dégager. 
E  r  a  s  T  E. 
*  Que  je  vous  ai  d'obligation! 

la  Verit  e*. 
Vous  devriez  prendre  une  refolutio» 
genereufe. 

£ra  stb. 
Courage. 

Lvcinos* 
3e  ne  puis. 

Era'stk. 
Quel  entêtement! 

Arleq^uih» 
Ah  l  Madame ,  oubliez Monficur  par 
^itié  pour  vous-même. 

LvCINDE. 

Je  fçai  qu'il  eft  indigne  de  ma  tendreC- 
le, mais  mon  cœur  n'en  eft  pas  moins 
prévenu  ;  enfin  Dcefle  ,  je  vous  aide- 
mandé  votie  appui  j  faites  revenir  un 
infidèle. 

ia  Vérité1.     •        ^ 
Je  veux  vous  rendre  «n  fervice  plus 
important.  (  Elle  U  touche  de  {on  Mimt  ) 
«Que  les  traits  de  Ja  Yçrité  voss   péné- 
trera ; 


( 


i 


f^ 


DELA  VERITE».       75 

«rent  ;  ils  déchireront  bientôt  le  bandeau 
*Je  l'amour. 

A  R  L  E  q,  v  1 K» 
Vous  allez  devenir  un  joli  garçon. 

E  R  A  S  T  E. 

Comment  donc ,  vais-je  être  meta* 
œorphofé? 

LA   VerïTI*. 

Non ,  non  ,  ne  craigne2  rien  ,  ce  fera 
tien  affez  de  vous  faire  parotee  tel  que 
vous  êtes.  * 

_     LvClNDl, 

QgeHe  lumière  frappe  mes  efprits  ! 
quelle  main  fecourable  en  chaflè  le  tu- 
multe, pour  y  répandre  le  calme  &  l'in- 
différence !  ah  !  Monfieur ,  vous  pouvez 
déformais  fans  craindre  mes  reproches  s 
vous  Jivrer  aux  bonnes  fortunes  qui 
jou$  attendent,  je  nen  ferai  point  jalou* 
fe ,  &  le  feul  regret  que  vous  me  laiflès 
*ez,  fera  celui  de  vous  avoir  connu* 

A  R  L  E  Q^V  I  N* 

.  Vou?  devez  être  bien  fatis&fc 

Je  fuis  au  comble  de  ma  /oye. 

Je  ne  puis  foutenir  fa  prefence,  Hfaj 
dame  ,  permettez  que  je  me  retire  6e 
ypps  rende  grâce  de  vos  bienfaits»    . 
LcTtfHfU  icU  Faite.        Q 
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E  r  a  s  t  b  riant* 
Elle  eft  ma  foi  toute  adorable  *  je  Qff 
l'ai  jamais  tant  aimée. 
i  la   Vbrite*  à  Lucindr. 

Arrêtez  un  moment  ;  il  eft  jufte  que 
Monfieur  donne  çarriçre  à  fen  amour 
propre  ,  &  qu'il  connoiffe  combien  voi» 
Ire  conquête  eft  eftimable. 
L  v  c  i  n  p  E, 
Je  n'ai  poinç  çnvie  de  la  paroître 
(es  yeux. 

ErAstî  paffîonéf 
Ah  !  DéefiTe  y  quel  changement  tdtie» 
vous  de  produire  ,  de  quels  charmes  ve-; 
nez-vous  d'armer  ma  chère  Lucinde  ?  je 
crois  voir  çn  elle  une  Divinité  :  quoi  ) 
Madame  ,  j'ai  pu.  ignorer  le  prix  d'un 
cœur  comme  le  vôtre  ?  ah  !  que  je  vais 
bien  réparer,  l'injure  que  je  voijs  31  faitç* 

iuCINDl. 

Je  ne  vous  demande  aucune  repara?» 

tîon ,  Monfîçur  ;  épargnez- vous  des  re- 

jtiords  dont  je  vous  quitte  :  en  ceflant 

4'étre  s^imé  9  vous  ceiïez  d'être  coupable* 

•"     Arliqjiin» 

Vou$  vppà  revenu  dçs  Çalemfe*  grçfc* 

E  R  A  $  T  E. 

Qiïoilrott*  ne  mimeriez  pfys  Î*M 


r 
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ne  prononcez  point  un  arrêt  il  barbare  ; 
la  Vérité  m'éclaire  ,  je  fens  la  perte  que 
je  ferois  fi  vous  me  repreniez  votre  ten-, 
drellc  ;  fongez  que  je  vous  aimerai  tour 
jours  :  je  connpis  tout  ce  que  vous  valez, 
parce  que  j'ai  cette  obligation  à  la  Vérité» 

L  V  C  I  N  D  £• 

Je  lui  en  ai  une  autre  qui  n'eft  pas 
moins  grande  :  elle  m'a  éclairée  fur  vo- 
tre compte ,  comme  vous  fur  le  mien  ;  & 
'  cette  connoiflaoce  que  nous  tenons  d'el- 
le ,  &  qui  vous  engage  à  m'eftimer ,  me 
défend  à  jamais  de  vous  regarder  tn  face; 
adieu ,  Monficur  ,  les  chofes  ne  peuvent 
pas  toujours  durer. 

E  k  a  s  T  E. 

Je  fuis  au  defefpoir. 

AUL!  Q_V  I  M. 

Vous  méritez  bien  cela  >  notre  ami. 

SCENE      VI. 

LA  VERITE' ,  LA    GAZETTE  , 
ARLEQUIN. 

LA     GAZBTTï. 

A  cherc  parente  I  que  j'aî  de  joye; 
comment ,  eft-ce  bien  tous  ?  U 
Paris  I  cela  n'eft  pas  poffible, 
G  H 


co 
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LA    Vï  R.iTE*. 

Ma  chère  parente  î  quel  nœud  ,  qu$ 
ffeng  nous  lie ,  .d'où  tirez-vous  Votre 
^origine  i 

*l  a  G  a  2  *  tti, 

•De  vous ., .  en  droite  ligne  -,  j'ai  ;  eu  l'hqn- 

rneur  de  vous  reprefenter  .pendant  tout 

le  temps  de  votre  abfcnce ,  on  ne  s*t^ft 

yprefqùe  point  apperçu  de  votre  dépars 

x  a    Ve  ri  t  1% 

iPeut-on  Ravoir  qui  vous  êtes  & 

L  A    G  A  Z,ITT'jfc_ 

La  G,azettç. 

XA    'V*H.lf^i 

&a  Gazette  ! 

îL  A   G-XHa  TTOÇ. 

Odi  ,correfpondante  de  la  Renomma 
étante  du  Lardon  t,,çoufine  germaine  du 
^Mercuse  „  Se  les  Nouvelles  à  la  .main 
Xpat  mes  fœurs  naturelles* 
A  R  l  b  o.u  I  N. 

Je  ne  vous  crois  gueres  plus  legiti^ç 
qu'elle*. 

X  A  'V  JRI  T  rf. 

^uèl  fujeçyçus  amjçne^ 

x  a  G  a  z  s  T  t  3# 
Le  -feul  dëfir  de  vous  être  utile  }  8ç 
fCommc  vous  êtes  nouvellement  débar** 


î 
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fêitdfctoutcequifepailc.  J 

la  Vérité'.* 
Quelle  folie! 

Arlequin; 
La  Verirê  n'a  que  faire  de  vds  infime^ 
fions ,  elle  fçait  eu  quel  eut  die  a  laiffé: 
ks  hommes.' 

la  Gaïïtté. 
Eflo  les  trouvera  bien  change** 

i  a   V  E  r  i  t  b\ 
Bien  change»  ?  quelle  heureufe  nou* 
Velle  t 

t  a\  (j  À  %i  t  t  *. 
Pas  trop,  pas  trop** 

l'a  Ve  ri'tteC 

Si  les  Mortels  ont  changé  >  ce  ne  peut 

Stte  qu'en  bien ,  &  je  les  ai  laiffé  dans 

Un  état  à  ne  pouvoir  gueres  empirer.. 

la  G  a  z  e  t  t  *•« 

On  rafine  tous  les  jours  y  ma  chère 

parente, &  j'ofe  même  dire  que  votre 

abfence  a  donné  lieu  à  ce  rafinement* 

Du  tems  que  vous  étiez  fur  la  terre  >  le» 

hommes  étoient  obligez  de  fe  montrer 

tels  qu'ils  étoient ,  la  Vérité  les  defignoit  j 

mais  les  chofes  ont  bien  changé  de  faces 

l'un  médit  de  fon  prochain  par  un  motif 

de  charité  ;  celui-ci  vole  fon  prochain  ; 

feus  prétexte  de  l'aider  à  faire  reftitue 

Giij 
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tion  ;  cet  autre  vend  Ton  ami  dans  une 
fraude  qu'ils  qnt  concertée  enfemble,  Se: 
le  tout  par  délicateflè  de  confeience     ; 
enfin  le  médifant  devient  charitable ,  le 
voleur  devient  reftitutionnaire  ,  &  le 
perfide  confeientieux*  A  le  bien  prendre, 
il  n'y  a  plus  de  vice  fur  la  terre,  & 
Meilleurs  les  hommes  les  habillent  d'une 
façon  à  les  faire  paffèr  pour  des  vertus 
en  cas  de  befoin. 

Arle  a  vin. 
Mais  il  me  femble  que  pour  une  Gdr 
j&ette,  vous  parlez  comme  un  livre» 
la   Gazette. 
Je  fuis  "bien-aife  de  faire  voir  à  ma 
parente ,  que  je  ne  fuis  pas  indigne  de 
lui  appartenir. 

.  ia  Vérité1. 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  vous  fuf- 
.fiez  fi  fçavante ,  &  jem'imaginois  qu'u- 
se Gazette  ne  devoit  débiter  que  des 
oouveliesT 

la  Gazette. 
Maïs  vraiment  ,  ma  confine  ,  vous 
étiez  dans  l'erreur ,  &  je  fuis  en  droit 
de  faire  des  remarques  &r  des  réflexions 
tant  morales  que  politiques  *  &  caufti- 
ques* 


^ 
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ÀRIEO.U1N* 

Gagnez-vous  bien  dans  votre  métier  ? 
Voyons  un  peu  fi  je  me  ferai  Gazette, 
t  a   G  a  z t  T  T  E* 

Le  fond  de  la  Profeffion  lie  produit 
|>as  grande  chofe  ;  mais  il  y  a  des  rêvé* 
*ians-bons  clandeftins  qui  dédommagent* 
Je  reçus  ces  jours  paflez  trente  pittoles 
d'un  4bbé  ,  pour  mettre  dans  la  Ga* 
iette  que  la  petite  vérole  ne  lui  avoit 
pas  gâté  le  tçifl*  Un  Médecin  m'en  a 
donné  quatre  ^  pour  y  mettre  qu'un  ma- 
lade qu'il  avoit  tué  par  une  faignée,  étoit 
mort  par  un  quipro  <juo  d'Apoticaire.  Si 
ce  Médecin  veut,cacher  tous  fes  meur- 
tres au  même  prix  ,  il  fera  bien-tôt  ruiné. 
A  k  l  t  oji  i  **# 

Dites-nous  ,  quelques  -  uftes  de  vos 
>  nouvelles. 

tA   GAÏÉtTt 

D'Italie.  Les  Vénitiens  promettent* 
Une  fomme  considérable  à  quiconque 
trouvera  un  fecret  infaillible  pour  cra- 
pêcher  une  femme  d'être  infidelle.  On 
praint  que  cette  recherché  n'ait  pas  plus 
de  fuccès  que  celle  du  degré  de  latitude 
&  de  la  quadrature  du  cercle,  chez  les 
Hollandois* 

G  ixij 
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Arlequin, 
Pourquoi  défi  fages Républiques  pre* 
•pofent-elles  des  ehofes  fi  difficiles  ?. 
là  Gazette» 
Ecoutes  cet  article.  Du  ParnafTe.  Quel- 
ques Auteurs  modernes  ont  fait  une  li- 
gue offenfîve  contre  les  anciens.  Apol- 
lon ayant  lu  le  Manifefte ,  a  fait  cefTer 
les  a&es  d'hoftilité ,  voyant  que  les  mo- 
dernes n'attaquoient  les  anciens  que  par 
un  mal  entendu.  Dé  Pacis.  Les  Comé- 
diens François  ont  donné  cet  Eté  une 
Tragédie  qui  a  feit  un  .grand  bruit ,  & 
qui  fera  d'une  grande  utilité  au  Public. 
Cette  Pièce  eft  en  forme  de  Recueil  de 
fientences  ,  maximes  ydicStonsôC  devifts, 
fort  propres  à  mettre  fur  les  écrans* 

ARLEQUIN» 

Oieft  dommage   qu'on  ne  l'aye  p*> 
jouée  enhyver. 

u    Gazette. 

Les  Comédiens  Italiens  donnent  de* 
Pitces  nouvelles  très-frequemment. 

ARLE  QJJIN. 

.Tant  pis  ,  c'eft  une  mauvaife  marque» 
tA  Gazette. 

Ils  ont  une  attention  particulière  à 
faifir  les  ehofes  qui  peuvent  céjoiiirlc 
Public  ;  il  n'y  a  pas  long-tems  qu'ils, 
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Jônnerent  l'Homme  Marin  ,  fur  lafim* 

?\c  relation  qu'on  en  crioit  pat  les  rues* 
)e  Vienne,  te  Baron  de  Ghiprechelaji 
pre  qu'on  croyoit  noyé  dans  le  Danufc 
par  un  defefpoir  amoureux,  a  été  troipc 
au  bout  de  huit  jours  fain  &  jfauf  dans- 
fa  cave» 

À  a  tn  choix: 
U  était  mieux  là  que  dans  lar  RiviercV 

t.  a  Ga  z^ttè, 
De  BarbariMl  y^  a  huit  jours  qu'un 
Cadis  fit  donner  la  baftonnade  à  un  Juif  r 
pour  lui  avoir  offert  une  bourfe  de  Sçi. 
quins ,  afin,  qu'il  le  favorisât  dans  xxm 
procès  dont  il  étoit  Juge,, 
A&XZQ.VH9; 
Le  pauvre  Jnif l 

u  Gazittî. 
Que  n*évoquoit-il  fon  procès enEu> 
fope ,  il  n'aurait  pas  eu  affaire  à  des  J** 
ges  Barbares* 

A*  LBQjrrK» 

Réflexion  cauûiquc 
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SCENE    VIL- 
LA VERITES  LA  COQUETTE  « 
ARLEQUIN. 

t  A      CoaUÉTfE. 

AH  !  charmante  Déeffe ,  il  n'eft  que 
trop  vrai  qu'il  eft  quelquefois  dan- 
gereux de  vous  fuivfe  ;  tous  Voyez  une 
perfonne  en  bute  à  la  médifance  la  plus 
effrénée ,  pour  ayoir  trop  obfervé  les 
loix  que  tous  prescriviez  aux  hommes 
quand  tous  régniez  fur  la  terre* 
A  ti  i  i  clv  i  n< 
La  panne  petite  î  elle  eft  jolie ,  ma  foi* 

1  A   VlRITl'. 

Je  ferai  en  forte  qu'dii  vous  y  retidef 
Juftice  ;  mais  faites- moi  un  portrait  fi- 
dèle de  vos  moeurs  &  de  votre  caraétere* 
\         t  A  COO.ÛÉTTB. 

Je  ne  tous  cacherai  point  ,  Déeffe  * 
eue  je  me  livre  fans  fcrupule  aux  plan 
iirs  innocens  qui  peuvent  flater  une  fille 
de  mon  âge  ;  fêtes ,  cadeaux  ,  bals  5  pro- 
menades ,  fpe&aclcs ,  voilà  mes  élemens* 

À  K  L  E  CLI*;I  *• 

Cela  eft  naturel ,  c'effcauffi  mon  foi- 
l>lc.  Madame,  je  crois  que  voilà  une 
femme  qui  Ine  conviendroit. 
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la    Vérité'* 

Nous  verrons.  Dires-moi  en  quoi  l'o* 
vous  blâme  ;  ear  jufqu'ici  je  ne  vois  ça 
vous  qu'une  perfonne  du  grand  monfe  * 
a  laquelle  tous  les  plaifirs  que  vousnoto- 
znez,  font  très-permis. 

tACoosvtrrtm 

Eh  bien ,  Dc'eflè,  toute  la  terrcfrofl- 
de  ces  plaifirs  :  on  trouve  mauvais  que 
je  me  réjoui iïe  ,  &  tous  les  partis  qui 
fe  préfentoient  eu  vivant  de  mon  père  f 
ne  me  parlent  plus  de  mmage  :  ils  me 
trouvent  trop  vive  ,  difent-ife*  trop 
agaçante. 

Ce  font  apparemment  de  ces  etpritf 
enfoncez  dans  la  triftefle  :  allez ,  allez  , 
ma  belle,  vous  ne  formez  pas  d'ici  fans 
avoir  un  mari  à  votre  difpofition*     • 
ia    Vérité*. 

Ne  te  preffe  point.  Ce  que  vous  me 
dites  m'étonne  :  la  vivacité  &  l'enjoue- 
ment ,  bienloiû  de  rebuter  les  hommes  * 
les  attirent  ordinairement.  Comment 
ces  deux  chofes  peuvent-elles  produire 
un  effet  fi  contraire  ?  Que  trouve- t-a&  de 
fi  blâmable  dans  votre  conduite? 
ia  Coqjjbttê* 

Je  vais  vous  l'expliquer. 


A 
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A  RI  i  Q.UIK. 

Voyons  un  peu  oc  que  ces  mgàu<& 
fçavent  dire. 

U   G  OQJJt  tt  £• 

On  me  reproche  que  lorfque  je  vais 
iu  bai ,  je  choifis  des  habits  avantageux' 
qui  ne  me  cachent  pas  aflez  la  gorge  ; 
on  voadroit  je  penfe  que  j'étouffaflè*  fous 
un  Dominât,  qui  dérobe  toutes  les  grâ- 
ces de  la  taille  ;  on  oie  blâme  de  danfer , 
trop  fpiritueUement;  on  trouve  à  redire- 
que  je  me  tëémafque  après  avoir  danfé  ji 
que  je  itfaflbye  àooté  d'un  Seigneur  9 
que  je  me  panclie  fur  un  autre  &  qu'un 
troàtiémc  me  baife  les  mains ,  pendant 
qu'un  quatrième  m'ëvente. 
A  r  l  i  qjj  i  rç. 

Troifiéme  &  quatrième:  que  diable,* 
•ufli! 

l'A    VïRïTE> 

Et  comment  en  u  fez- vous  aux  promet 
nades  >  aux  fpeétacles  ?* 

L  A     CoCLUFTTF. 

Oh  !  pour  la  promenade  ,  je  foutieft» 
qu'il  n'y  a  pas  de  femme  qui  ait  trouva 
l'an  de  s'y  divertir  comme  moi»* 

À  Ri  E  QJJ  I  H* 

Voyons  un  peu.-  * 

LA     Co<tflTf(r 

y  y  vais  en  déshabillé  r  à  la  rcrité  jj 
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jmais  parée  au  poffibie  ;  j'y  trouve   de* 
pennes  gens  de  ma  connoiflance  qui  ba- 
clknent  &  folâtrent  galamment  avec  moûpr 
daacun  d'eux  me  demande  quelque  A* 
rooignage  de  mon  amitié  ,  comme  in 
brauelet ,  une  tabatière  $  je  ne  donne  la 
préférence  à  petfonne,  mais  je  cheixfc  à 
.les  contenter  tous  ;  de  façon  que  je  ren- 
ne chez  moi  fans  éventail  9  fans  gands* 
K    iàiis  rubans ,  fans  bouquet  &  fansjëchiu 

A  R  fc  E  QJU  1 3*. 

Sanspanuicr  .&  fans  chignon* 

A  propos  de  chignon  :  rfy  eut-il  pas 
Pautre  jour  un  badin  qui  m'en  coupa  une 
boucle  toute  entière  f  oh  !  quel  folichon* 
^uel  folichon! 

LA    VlMTEf. 

Veux-tu  que  je  lui  propofe  de  £6» 
poufer* 

Arlhq*ïk# 

Non  9  ne  vous  preflèz  point  :  je  ne  veux 
point  d'une  femme  que  Ton  tond  com- 
,me  un  barbet, 

t  a  V  ERI  TjeV 

Achevons  $  je  fuis  curieufe  de  fçavoir 
quelle  eft  votre  contenance  aux  fpcéta- 
des  :  que  pouvez-vous  faire  dans  une 
Joge*  guixprçiltc  Je  Pi^Uç  çqnup  you?| 
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LA   Co^WÏTTÏ, 

Oh!  pour  le  coup,  Déeffe,  rendez- 
moi  juftice:  je  vais  à  la  Comédie  ,  fy 
cherche  des  yeux  tous  ceux  à  qui  je  dois 
une  révérence ,  je  les  faine  ;  point  du 
tout ,  on  interprête  mal  mon  fçavoir 
vivre  %  &  je  fçais  des  gens  qui  m'ont  fait 
un  criqie  d'avoir  rendu  dans  une  Co- 
médie cent  quatre- vingt  doU2e  révé- 
rences ,  &  de  ce  qu'elles  ne  s'adreflbient 
qu'à  des  hommes» 

Arlëo.uîk. 

Ce  'font  gens  fans  façon  qui  roa« 
droîent  bannir  le  cérémonial  :  ne  parlons 
plus  de  mariage. 

U  Vérité*. 

Avant  de  m'éclaireir  Tur  certains 
points  9  je  voudrois  apprendre  comment 
rous  paflez  votre  temps  à  table  ? 

LA  COQJTËTTE. 

Comme  le  fouper  cft  le  dernier  plaU 
Jïr  de  la  journée ,  je  vous  avt>uc  que  je 
m'y  prête  de  bonne  grâce. 

A&LI  QJM  N» 

Cela  eft  trop  jufte.  ,    . 

t  A    C  OQjrBtTS*. 

Je  foupe  en  grande  compagnie  *  je 
fais  placée  près  de  moi  le  meilleur  de 
mes  amis  >  à  moins  qu'il  ne  s'y  trourc 
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«quelque  étranger:  vous  fçavcz  qu'il  faut 
faire  honneur  aux  étrangers. 

A  kl  e  en*  1  n.  f' 

Ocft  obferver  le  fçavoir-vivre.        f 

tA  Coquette, 
J'éguaye  le  repas  par  quelque  coflftê 
badin  ;  je  félicite  l'un  fur  fa  bçlîe  hu- 
meur ,  je  fats  des  reproches  à  l'autre 
fur  fon  air  chagrin  ,  j'ai  prefque  tou* 
jours  le  verre  en  main ,  &  Jrdcflçrt  ame* 
ne  la  Chaufonnettc, 

AMÉ  QJl  ÎN. 

Madame  ,ne  l'interrogez  pas  fur  l'a3 
près  fouper. 

la  Vérité*, 

Je  fuis  amplement  inftruite  ;  mais  je 
bc  vois  pas  dans  tout  cela  le  fondement 
de  vos  plaintes  contre  moi  ;  quel  rap* 

Sort,  puis- je  avoir  avec  votre  manière 
*agir ,  &  comment  ftis-je  caçfe  que 
Jfon  médit  de  vous  ? 

làCoclvê?té# 
Comment  f  Déeffc  !  vous  ne  le  voyea 
pas?  je  dis  ce  que  je  penfe  ,jene  cache 
point  mes  démarches  ;  me  propofe-tf  on 
quelque  partie  qui  me  flatte,  je  l'accepte; 
me  plaît-on  ,  je  l'avoue  ;  n'efkce  p*s  le 
fans  \%  Vcfité  4e  pointf çn  point } 
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xa  Veriti*. 
Vous  prenez  le  change,  "^ 

Aule  QJU  I  N# 

Xa  pauvre  fille  eft  dans  la  bonne  fby  ; 
il  ne  lui  manque  que  d'être  dans  le  bon 
«chemin. 

LA  V*RITE% 

Je  vais  tâcher  de  l'y  mettre  ;  chan- 
gez d'inclination  &  de  manières  ,  vous  ^ 
ne  vous  entendrez  plus  reprocher  la  fia-  ^Ê 
mérité  de  vos  démarches. 

Retenez  bien  cclfc. 

HA     C.QQJJETTE* 

Mais,  DeeiTe,  vous  m'avez  dît  an 
commencement  de  notre  converfatioa  , 
que  vous  ne  voyez  rien  dans  ma  conduite 
qui  pût  me  la  faire  reprocher* 
x  A  Virit  E% 

Ceft  que  je  n'en  avois  pas  entendu  la, 
Un  ;  je  ne  condamne  point  certains 
plaifirs  ,  mais  la  façon  don,t  vous  vouf 
y  livrez  ,  eft  condamnable.  On  pept 
alfcr  à  la  Comédie.,  (  par  exempk  *  ) 
(ans  s'y  donner  çn  fpedaçk  à  tout  te 
«ondfev 

A  R  J,  ZQJJ  I  N# 

Oui,  a*  s'y  pw  4Ùloqucr  à  force  & 
ccvçrences* 

M 
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LA     V  BRI  TE'. 

On  peut  auffi  fe  promener  &  revetûr  « 
c$ez  foi  avec  fes  gands  ,fon  fichu  £c  " 
éventail.. 

A  K  XrB'Q.Vl-'M*' 

&  cetera 

la  Vérité; 
Aller  au  bal  fans  fo  rtir  de  la  décence  $> 
^     laquelle  votre  fexe  vous  oblige  ,  j  :  danfet 
w^    modeftement  &  ne  s'ai&oir  fur   per* 
fonne- 

.   A'rleqjmh;. 
Nepa*  s'étendre  fur  quatre  Méfficurt 
comme  fur  un  canapé.  < 

LA    VeRïTE%« 

Lorfqu'on  vous  plaît ,  voué  l'âroucz  * 
&  vous  appeliez  cela  fuivre  la  Vérité  ; 
c*eft  prendre  les  chofes-à  la  lettre  r  &  s'il 
ne  falloir  quWouer  fes  foibkffes,  la  Vc* 
rite  feroit  ai  fée  à  fuivre  :>vous  dites  ce 
.  que  vouspenfez,  &  vous  voulez. que  je 
vous  en  aye  obligation  ;  il  fautpe*fer 
bien >,  .quand  on  veut  fe  faire  un  mérite 
de  dire  ce  que  Ton  pétrie .  Penfer  bien  & 
agir  de  même. ,  voilà  fuivre  le.  chemin 
de  la  Vérité  :  vous  en  êtes  un  peu  éloi- 
gnée; fi  vous  ne  pouvez  y  entrer  tout 
d*un  coup  ,  approchez- vous-en  du  moins* 
Quand  vous  aurez  quelque  fbihle^con»» 


> 
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battez-le ,  &  loin  d'en  faire  on  aveu  qui 
en  redouble  la  honte  ,  tâcheron  le  ca- 
lant à  tout  le  monde  ,d'en  perdre  vo  itf« 
même  le  fou  venir. 

LA  CoO.U^TT  I. 

Vraiment ,  voilà   bien  des  affaires  \ 
cacher  fon  foible  à  tout  le  monde  ,  l'ou- 
blier foi-même  :  il  faut  que  cela  foit  trop 
difficile  ,  puifque  cela  ne  meparoîtpas 
naturel  ;  mais  nous  tâcherons  de  conci- 
lier toutes  ces  chofes ,  &  jufqu'à  ce  que 
je  les  reflente  ,  je  feindrai  de  les  exécu- 
ter. J'imiterai  Belife  la  prude,  je  ne  ver- 
rai perfonne  en  gênerai,  &  le  particu- 
lier m'en  dédommagera  :  point  de  par- 
tics  tumultueiifes;  à  huis-clos  y  à  huis- 
dos  :  jamais  de  promenades  au  Cours  ; 
des  maifons  de  campagne  :  je  refuferai 
Avec  éclat  l'hommage  de  ceux  qui  ne  me 
plairont  pas  ,  pour  accepter  à  petit  bruit 
&  fans  crainte  d'être  blâmée  ,  la  ten- 
drefTe  de  celui  qui  me  flattera  le  plus  :  Jtô 
vous  mettez  pas  en  peine  ,  j'accommo- 
derai cela  à  merveille. 
Me  fort  ,  &  U  Mti  U  touche  de  /*« 
miroir. 

Arie  QJJ  1 N* 

Vous  la  laiffez  partir  dans  une  bclfc 
féiblution? 
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la  Vérité*. 
Elle  ne  la  gardera  pas  jufques  chcaç,- 
elle ,  &  je  veux  que  la  vifite  qu'elle  vA 
fendue  lui  foit  utile.  j 

SCENE    VI  IL 

V  N  COMEDIEN  Italien  ,  V  N 
COMEDIEN  François  ,  LA 
VERITE*  r  ARLEQUIN. 

t  £    GçMEDJEN   Italien* 

r  A   H  !  puiffante  DéefTc  f  nous  ûnplo- 
JtV.  rons  votre  fecours. 

le  Comédien  Ftanfoit. 
Nous  avons  recours  à  vos  bontez, 
jDéefl'e  charmante. 

lA  VerîtbV 
Que  puis- je  faire  en  votre  faveur  ,  8ç 
4jui  étes-voust 

le  Comidiin  Italien. 
Vous  voyez  en  nous  deux  états ,  qui 
composent  tous  les  Royaumes  &  les 
Républiques. 

19  Comédien  François. 
Vous  voyez  en  nous  des  Protées  & 
des  Caméléons. 

le  Comhoïîjn  Italien. 
Oui  ,  nous  fommes  les  miroirs  des 
mœurs  &  des  carafterest 

Hij 


a 
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ArIE  QJ!  I  N* 

a    Voilà  des  gens  de  bien  des  métier 

uVlRIT  B*. 

JCeft-à-dire  que  tous  êtes  Corne* 
diens? 

t  B   COMEPIEN  FtAnpis. 

Oiii ,  Déefle  y  Monfieur  eu  de  1* 
Troupe  Italienne  >  &  moi  de  la  Fran>r 
$oif&. 

À.R  LEQ.U1  N* 

Des  Comédiens  !  il  y  a  long-tenas  que 
£ai  envie  de  l'être* 

la  Vérité'.. 
Ce  ne  fesoit  pas  le  plus  mauvais  parti 
.que  tu  pourrais  prendre* 
Arlequin. 
Et  bien  ,  mes  amis  y  avez- vous  bien 
da  monde  ? 

le  Comédien  Bànçois* 
La.  la., 

jl'Itaiien.. 

a  kl  ïq.uin. 
Vos  Troupes  (ont-elles  bonnes  fc 

tflTAIiIBN*. 

Celk  dft  Monfieur  eft  excellente*. 

rr  François 
Et Ul  vôtre  çfladmuahle^  * 

,1  ^  *.js£& 


BEEÀ  VERPÏTR. 

Arleq.uin; 

KBE  Meffieurs,  vous  êtes  trop  honnêtes* 

t*  Italien. 

IL  faut  avouer  que  c«s  Mtffièi 

jpuent  avec  grâce  ;  une  nobléfle  ,  ui 

décence.. .  ils  débitent  avec  tant  d'artlc* 

grands  fentimens  de  leurs  Tragedfes  f- 

qu'ils  ajoutent  à  la  majefté  des  aucien* 

HL     Héros  qu'ils  reprefentene  ;  car  je  fuis  fût 

"V  qu'ils  ne  parloient ,  ni  nç  geûiculoient- 

comme  ces  Meflieurs. 

i*e  Fr  anc.oisv 
Je  pourrais  vous  faire  le  même  edm» 
pliment    ,    fi    vous    reprefentiez   des. 
Tragédies  comme  dans  notre  pais  ;mais 
quoique  vous  foyez  obligez  à  Paris  dè- 
Vous  reftraindre  au  fèul  comique ,  vous  « 
n'y  donnez  pas  moins  lieu  de  vous  fliïre. 
admirer  ,  par  la  manière  aifée  dont  vous: 
rendez  les  chofes*  Tout  chez  vous  part: 
de  four  ce  ,  &  Ton  ne  diroit  point  h 
vous  voir  9  que  vous  êtes  Comédiens» 
Akl  e  qjuïn. 
Apurement  voilà  deux  amis  bien  fîtf 
ceres- 

rx  Verit  eV. 
SçacHons  ce  qui  vous  amené: 
ii   François;. 
H^nouj  manque  que  de  bonnes  no»! 
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veautez  ;  mais  nous  avons  affaire  a  des 
Auteurs  fi  entêtez  &  fi  prévenus  cTeux- 
>Bemes ,  <jae  la  plupart  de  leurs  Pièces 
tombent. 

i  Â  KL  E  OU  I  H. 

.  Cela  ne  vaut  pas  le  diable. 
le  Comédien  ItdUn. 
Et  nous  venons  vous  fuplier ,  Macfa* 
me  ,  de  leur  infpirer  ces  vraies  beautés 
qui  font  infailliblement  réuflîr  les  Ou-' 
▼rages. 

le  Comédien  Trémçtu. 
C'eft  ce  qui  nous  amené.  Oferions- 
nous  nousflater  de  voir  nos  vœux  rem- 
plis ?  x 

t  a  Vérité*. 
Je  ferai  mon  poffible  pour  vons  con* 
tenter.  Mais  voilà  uneplaifante  figure. 

SCENE        IX. 
Un  POETE&lesfufdits. 

t  E    P  O  E  T  B. 

DFcffe  trop  aimable  &  dont  l'heureux  retour 
Va  mettre  aux  yeux  de  tous  >  mes  taJens  atf 
grand  jour  } 
jfedefeens  un  moment  du  fbmmet  du  Parnaflc$ 
£c  viens  foUicitcr  près  de  vous  une  gtace* 


DE   LAVERITE*. 

L  A    V  E  R  I T  E*. 

Vous  êtes  Poëce  apparemment  ? 

LE    P  O  E  T  E. 

Oui,Déeffe. 

Arle  o.tr i y. 
À  quoi  Pavez-vous  connu  I 

l  a  V  e  a  i  t  e\ 
A  Ton  langage. 

Arle  clv  i  Kr 
Et  moi  à fonbabit. 

LA    V  ERÏTE*. 

Quelle  grâce  exigez- vous  de  moi  t 

A  RLEO.UIN. 

Il  vient  apparemment  vous  prier  de 
marquer  fes  vers  à  votre  coin, 
le  Poète. 
Non 9  Monfieur,je  me  contente  des 
-prefens  que  f ai  reçus  de  Madame  ,  8c 
je  ne  lui  demande  que  les  moyens  de 
les  faire  valoir. 

la  Vérité*» 
Voyons» 

lï    PoiTIt 

Je  fuis  Auteur  Dramatique  ,  mes  Pie- 
ces  font  excellentes ,  tous  ceux  à  qui  je 
les  lis  en  -conviennent  ;  mais  fi-tôt  qu'el* 
les  paroiiTent  fur  le  Théâtre ,  elles  chan- 
gent de  face  ,  &  les  Comédiens  les  défi* 
gqrent  tellement,  qu'elles  font  mécoa* 


j?r     e  e  temple;, 

noiflables.  Ils  mfc  mettent  en  pièce!  ^ 
^me  ruinent  9  me  coupent  la  gorge;  8è  je 
ibus  prie  ,  Madame ,  de  leur  donner' 
rataleas  capables  de  rendre  mes- pro-- 
dqfôions  à  la  lettre  rqu'ils  en  Tentent  le 
vrai;  qu'il*  enfoient  effectivement  fce-ï 
iietrçr  :  c'eft  ce  que  je  ne  puis  leur  faire 
comprendre.  Il  n'y  a  que  Vous  *  Déeflè  v 
capable  d'un  pareil  miracle  ;  fi  voua 
Voulez  Toperer,  ma  fortune  c&  faite*. 

Voilà  un  plaifant  original  !: 

le  François^ 
Vous  radotez. 

ibPoit  e; 
Ce  que  je  disn'eft  que  trop  vraii- 

A  R  IEQ.U1N. 

Sçavez-vous  bien  que  ces  Meilleurs 
font  Comédiens  ? 

l  e   Poète; 

Ah  !  Meilleurs  ,  vous   voyez  que^  je  - 
{Illicite  en  votre  faveur,  &  que  je  de- 
mande pour  vous  ce  que  vous  n'auriez 
jamais  demandé  de  votre  vie. 
iMtaiien. 

Nous  vous  avons  rendu  un  plus  grand* 
fexvice  ,  &  nous  venions  conjurer  la 
Déeffe  de,  vous  donner  du  moins  le  fen» 
©ommun^ 
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LE    PoETB. 

Il  faut  n'en  point  avoir  pour  croire  ? 
que  j'en  aye  befoin.  ^ 

le  Comédien  François,     y 
Vous  ne  connoiffez  pas  ce  qui   VOM 
cft  neceffaire. 

la    Vérité'. 
Ne  vous  parlez  point  avec  aigreur  , 
vous  avez  befoin  les  uns  des  autres ,  ta- 
chez de  veus  concilier. 

le  Comédien  italien. 
Eh  le  moyen! ces  Meflieurs  font  d'un 

entêtement 

le   Poète. 
Et  vous  d'un^préfomption.... 

le  Comédien  François* 
lisnerecevroientpasle  moindre  coa- 
fcil. 

LE    P  O  E  T  E. 

E'tes-  vous  capables  d'en  donner  ?  nous 
fçavons  ce  qu'il  faut  au  Public. 
le  Comédien  Françris. 

Que  ne  le  lui  donnez-vous  donc:  nous 
fommes  tous  leç,  jours  accablez  de  re- 
proches :  on  nous  prend  à  partie  quand 
nous  jouons  vos  Pièces ,  &  l'on  nous  de- 
fcnandc  comment  nous  pouvons  recevoir 
de  pareilles  platitudes. 

Le  Temple  de  U  Venté.  I 
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I  LEpOETE. 

.  {  Et*  moi  y  tout  le  monde  me  fait  la 

5 lierre  de  donner  de  fi  bonnes  chofes  à 
et  gens  qui  les  jouent  fi  mal  •>  tous  les 
feriez  valoir  ,  fi  vous  faifiez  attention  à 
la  manière  dont  je  les  recite.  Qui  doit 
coimoître  mieux  que  l'Auteur  même 
la  valeur  intrinfeque  d'une  Pièce  qu'il  a 
compofée  ?  N'eft-ce  pas  fon  fang  ,  fes 
entrailles  dont  il  fe  dépouille,  pour  vous 
en  confier  le  dépôt  précieux  ?  Ah  !  Mei- 
lleurs ,  s'il  a  le  malheur  de  voir  fa  pro- 
géniture en  des  mains  étrangères  ,  laif- 
fez-lurdu  moins  la  confolation  de  don- 
ner à  fon  enfant ,  cette  nourriture ,  cette 
éducation  ,  fans  laquelle  les  premiers 
foins  du  père  font  infructueux. 

i  A  R L E Q.U  IN. 

Finiffez-donc  ,  vous  me  faites  pleu- 
rer. 

I  E    P  O  E  T  E. 

Enfin ,  Déeffe *  vous  fçavez  quelle  eft 
xna  prière ,  je  la  renouvelle  en  faveur  de 
ces  ingrats  que  je  veux  enrichir  malgré 
qu'ils  en  ayent. 

le  Comédien  Italien» 

Souvenez-vous  de  grâce  de  ce  qui  vous 
amené.  C'eft  un  homme  qui  ne  croira 
jamais  avoir  été  dans  le  faux  >  à  mpins 
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que  vous  ne  lui  appreniez  à  penfer  jufte*  m 

*        laVerite'^Po^  ^  r       " 

Je  me  garderai  bien  de  vous  faire  ckp  ' 
prefens  dont  vous  croyez  n'avoir  pas  ffh 
foin  i  fi  vous  m'aviez  confultée  pour  vqfcs 
perfonncllement  ,  j'aurois  pu  vous  être 
utile;  mais  votre  orgueil  vous  a  porté  à 
folliciter  pour  autrui  des  chofes  que  vous 
auriez  dû  demander  pour  vous-même  *  je 
vous  laiffe  tout  en  proyeà  votre  bonne 
opinion» 

le  Poète. 
Ceft  donc  là  tous  les  fervîces  que 
vous  pouvez  me  rendre  ?  Et  bien  je 
vous  baife  les  mains ,  &  pour  me  ven- 
ger de  ces  Mcffiears  ,  je  vais  travailler 
pour  TOpera. 

A  R  L  1  Q.U  I  N. 

Vous  avez  raifon  ,  mon  ami  ,  on  nfa 
pasbefoin  de  la  Vérité  pour  réuffir  dant 
ce  pays-là. 

le  Poète. 
Pour  la  Foire ,  pour  Polichinelle* 

Arli  clu  I  N. 
Pour  le  Pont-Nfeuf. 

L  6    PoE'TE. 

Que  les  Romains  preffex  de  IVui  à  l'autre  bouf  i 
Doutent  où  je  puifie  être  k  raç  tf  outent  par  tout* 


SCENE     X. 


LA  VERITE',  les  deux  COMEDIENS, 
ARLEQUIN. 

ie  Comédien  François. 

D.E'effè  ,  nous  fommes  au  defefpoir 
de  vous  avoir  déplu. 

LÀ    V  E  R  I  TE*. 

Je  ne  m'attendois'par  à  vous  trou- 
ver plus  raifonnable  que  les  autres  j  mais 
n'importe  ,  je  veux  faire  un  préfentà 
Tuncde  vos  deux  Troupes. 

le  Comédien  François. 
Peut-on  vous  demander  en  quoi  il  con- 
fifte  £ 

la  Vérité*. 
En  un  Aéteur  :  le  voilà. 
le  Comédien  François  le  tirant  $A% 
le  bras. 
Je  le    creis   excellent  pour    notre 
Théâtre. 
xe  Comédien  Italien  le  retirant. 
Il  ne  fera  pas  moins  bon  pour  le  notre* 

la  Vérité*. 
Je  le  laifïc  le  Maître  de  choifir  la 
Troupe  qui  lui  convient 
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A  R  L  E  QJU  I  N. 

Voyons 

Il  fait  flujteurs  Utlis  avecjes  Comédien* 
V Italien  lui  donne  du\euy  &  le  FtançoËû 
flaint  qu'il  lui  a  gîté  fa  perruque*      ^* 

ARLE  QaU  1  N. 

Allons  ,  allons  ,  je  fuis  des  vô jfet  > 
mon  ami# 

la   Vérité*. 
Acceptez-le  de  ma  main* 

A  R  L  E  QJtf  I  N. 

Vivat  ^  me  voilà  Comédien-,  maisàpro* 
pos  >  cela  fera-t-H  ma  fortune  ? 
l  a  Ve rite*. 
Tu  n'en  as  demandé  qu'une  médiocre 
tu  dois  être  content. 

le  Comédien  François. 
Mais,Déeffe 

L  A   V  E  R  I  T  E\ 

Je  vous  dédommagerai  par  quelque 
A&rice  nouvelle. 


•fra^PS* 
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SCENE    IX. 

LA  VERITE».  LE  SUISSE, 
ARLEQUIN ,  LES  COMEDIFNs! 

ie  Suisse. 

EH  !  Montame  ,  emporte  vite  fbtre 
maifon  hors  de  la  Ville. 
l  a  Ve  rîtï\ 
Qu'y  a-t-il  ? 

ie  Suisse. 
Tout  le  monde  il  vient  arec  de  grof- 
fes  chandelles  de  paille  pour  brulir  fb- 
tre Temple:  ils  dirent  qu'il  n'ont  pas 
bcfomde  la  Ferité,  &  que  vous  srâte* 
tout  leur  affaire. 

la    Vérité*. 
Ils  n'ont  pas  tort. 

lb  Suisse/ 
Chacun  a  porté  fon  plainte  chez  le 
Commiffcire,  &  ûi  Montfir  habile  avec 
un  robe  de  chambre  tout  noir  ,  il 
vient  mener  vous  en  prifon  par  un 
sentence.  * 

Arlequin. 
Ah  !  Madame  ,  c'eft  moi  qui  fuis  cao- 
fc  de  l'accident  qui  vous  arrive 
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la   Vérité*. 
Je  vais  le  prévenir  &  difparoîtrc. 

ARLE  Q_U  I  N. 

Vous  m'aviez  bien  dit  que  vous  n« 
feriez  pas  Iong-terns  dans  ce  pays-ci» 
la  Vérité*» 

J'y  ai  encore  plus  refté  que  je  ne 
eroyois. 


SCENE    DERNIERE. 

LE  COMMISSAIRE  ,  ARCHERS  ; 
&  les  fufdits. 

le   Commissaire. 

OUeftla  Vérité? 
A  R  L  E  Q_V  I  N. 

Bon  /elle  eft  bien  loin  ,  ne  croyez- 
vous  pas  qu'elle  vous  attendoit  ? 
le  Commissaire. 
Elle  a  tort  ,  je  ne  venois  ici  que 
pour  lui  rendre  tous  les  refpeâs  qui  lui 
font  dûs.  Que  je  fuis  malheureux  de  ne 
l'avoir  pas  trouvée! 

A  RLE  q^u  i  n# 
Ce  n'eft  pas  h  première  fois  que  Tout 
l'avez  manquée, 
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Dernier  Divernffement  de  Mafqucs. 

C  Hantons,  danfbnstôus, 
La  Vérité  n'eft  plus  avec  nous  ; 
Sur  nos  défauts,  lorfqu'elle  nous  éclaire  ; 
Ce  n'eft  point  pour  nous  foulager  : 
Elle  devroit  plutôt  les  taire  ,  v 

Ne  pouvant  les  corriger. 
Chantons  ,  danfbns  tous , 
La  Vérité  n'eft  plus  aveenous. 

On  danfe. 
h  VAUDEVILLE. 

Quand  vous  fçavez  qu'une  cruelle 

Sans  aucun  fruit,  vous  fait  brûler  pour  clle^ 

Malheureux  amant  rebuté, 

Quelle  fatale>érité  ! 

Mais  quand  par  un  fort  favorable  » 

Vous  lifez  dans  fes  yeux , 

Remplis  de  feux  , 

L'inftant  heureux  , 

Qui  doit  combler  vos  vœux  .• 

Vérité  trop  aimable  ! 

Qu'une  famille  vous  marie 

Sans  votre  choix ,  félon  fa  fantaific  ; 
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A  quelque  vieillard  hébété  a  ^*m*^\ 

Quelle  fatale  vérité  !  F^ 

Mais  quand  par  un  fort  favorable  J     /< 

On  vous  donne  un  galand 

Jeune  &  fringant, 

Et  qu'il  vous  prend 

Sans  perdre  un  feul  infiant  j 

Vérité  trop  aimable! 

Lorfque  vous  demandir  bouteille 

Et  que  votre  Hôte  il  fait  la  fourde  oreille; 

Qu'il  n'afre  point  de  charité  , 

Quelle  fatale  vérité  ï 

Mais  quand  il  être  fort  traitabfc  » 

Qu'il  vous  donné  du  6a 

Jufqu'au  matin  > 

Et  qu'un  Catfn 

Vous  en  verfe  tout  pleS»; 

Vérité  fortchoulie! 

A  r  x  ï  QJJ  I  X»/ 

lorfque  nous  voyons  une  Pièce 
y  faire  bâiller  ^inlpirer  la  triftefle  j> 
Four  toute  la  Communauté^ 
Quelle  fatale  vérité  ! 
Mais  quand  par  un  Tort  favorable  3, 
JLe  Tmfle  de  U  fuit*.       & 


icS  LE  TEMPLE. 

Le  parterre  applaudit,- 

Se  réjouît, 

Badine  &  rit 

A  tout  ce  que  l'on  dit  ; 

Yerité  trop  aimable  ! 

On  danfe, 

IL  VAUDEVILLE. 

Laiflbns  notse  voifin  en  paix  * 
Sur  autrui  ne  glofons  jamais, 
Et  nous  agirons  à  merveille  ; 
Sur  nous  le  trait  de  Vérité 
Peut-être  également  porté  ; 
Nous  devons  craindre  la  pareille. 

Le  pauvre  Lubin  eftun  fbt, 
Je  le  fçais  ;  mais  je  n*en  dis  mot  ^ 
Et  je  crois  agir  à  merveille  : 
Car  je  fuis  époux  comme  lui  , 
Et  dès  demain  >.  dès  aujourd'hui  i 
Il  peut  m'arriver  la  pareille. 

A  Philis  je  §ais  un  galant,  x 
Je  nen  dirai  veti  cependant,  ' 
Et  je  crois  agir  à  merveille  : 
Car  enfin  que  fçait-  on  comment  ; 
Dès  aujourd'hui ,  dès  ce  moment  > 
B  peut  m'arriver  la  pareille. 
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A  R  L  E  QJJ  X.N» 


Lorsqu'on  fifle  chez  nos  voifîns  9 
Nous  n'en  paroiflbns  pas  plus  vains , 
Et  nous  agiflbns  à  merveille  : 
Car  enfin  ,  que  fçait-on ,  vraiment  J 
Dès  aujourd'hui ,  dès  ce  moment, 
Autant  nous  en  pend  à  l'orctfle» 


F  I  N. 


r 


^ 


J 


APPROBATION. 

*At  lu  par  wdre  de  Monfcigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  un  Manufcrit  , 
intitulé  :  Le  Temple  de  U  Vérité  f  Co- 
médie ;  Je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puifle 
en  empêcher  i'impreflion,  ce  15.  Juillet 
1716. 

SECOUSSE. 


APPRO  SATIQN. 

J'Ax  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  le  Nouveau  Théâ- 
tre Italien  ;  j'ai  examiné  en  particulier  le* 
différente»  Pièces  qui  le  corapofent,  &  je 
n'j ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empêcher 
Pimpreffion»  Çait  à  Paris  ce  j*  No  rem- 
Ire  I7*8p  _ 

DANCHET. 


NOVTEAV    THEATRE    ITALIEN. 

L  *  A  M  O  U  £  } 

PRECEPTEUR 

CO  MEDIE  EN  DEUX  ACTES* 
Par  M.  G***.      . 

Hepréfente*e  pour  la  première  fois  pmr  les  Comédiens  ItaUem 
trdinaires  dtt  R&y  le  2.5.  Juillet  1716* 


APARIS, 

Che*  B  ri  à  s  s 0 n ,  rue  Saint  Jacques^  à  la  SàcncE 

M.  D.C  C    XX  xTT 

^fvw  Jffuhtkn    &   Privilège  du  2*J. 


r- 


A    MONSIEUR 

LE    CHEVALIER 

DE  LA  VALLIERE. 


M 


ONSÏÊUR, 


J'ai  hejité  quelques  momensa  met? 
tre  votre  nom  a  la  tête  de  cette  Comédie* 
mais  a  qui  convenoit-il  mieux  de  dédier 
1/ Amour  Précepte  vK9quàun 
jeune  Seigneur \  beau  comme  i*  Amour 
même ,  qui  a  les  qualités  les  plus  ef~ 
Jentielles  pour  fe  faire  aimer  f  E»  effet , 
Monsieur  ,  vous  n'avez»  qua 
vous  montrer  pour  enlever  tous  les cœurs ; 
les  grâces  Jont  répandues  dans  vus 
aëtiôns  les  plus  indifférentes,  &  mille 

A  iij 


EPISTRE. 
belles  qu  alitez,  réunies  dans  votre  per* 
Jonne ,  vous  rendent  *  avec  jufice ,  les 
délices  de  l'illuftre  &  vertueuft Prh. 
ceffe  a  qui  vous  êtes  attache    far  les 
liens  dufang  $  FM e  partage  toute  fin 
affitïion  entre  vous  ,  Monsieur* 
ér  TMonficur  votre  frère ,  qui  efilcfew 
fui  fmiffe  vms  être  comparé  4  Le  s  Jeu-   h 
tmens  de  "cette  grande  Prihcefft   font 
toujours  fondez,  fur  la  raifon  ,  jon  dif- 
cernement ejl  exquis ,  &  l'extrême  te»* 
drejj'e  qu'elle  rcjj'wtpturwous  ^Mon- 
sieur, fait  %ien  mieux  votre  iloge  , 
,$ue  tout  ce  que  je  fournis  din  À  votre 
Jujet.Jefens  que  la,  matière  ejl  au-  diffus 
de  mes  forces ,  é  lorfquefai  l*  honneur 
de  vous  préfenterune  Puce  que  le  P#-~ 
iliç  a  reçu  favorablement  ;je  n  ai  point 
eu  d autre  dejfein  que  celui  de  vous  àffu- 
ter ,  M  Q  n  s  1  E  v  r  >  du  profond  ref* 
ftB  ér  à»  ftncere  attachement  ave* 
lequel  je  fuis  > 


yotf  c  très-hamWc  &  tjrè^ 
©beiifant feryiteur  G>.l 


^L'AMOUR 

PRECEPTEUR- 


.  i.  :  ♦   -  .  j  J   »  .  à  i  •   « .  •  .  a. 


►  j v. 


A  C  T  E  V  R  S. 


ELIO  ,  -^ 
IL  VIA, ) 


Enfans  d'Alberti. 


ALBERT  I, Gentilhomme  Vénitien* 

LELIO  , 

S 

Hi  E  N  RÏE  t  TE  ^  Pupile  d'Albertû 

ARLEQUIN,-) 

>Domeftiques  d'Alberti; 
SlflNETTE.^  ...  .  ! 

FLAMINIA  fbas  le  nom  du  Sei- 
gneur Frcdcrico. 

'  T  R 1 V  E  L I N ,  Valet  de  Flaminia. 

HORACE  ,  Oncle  de  Flaminia. 


là  Scène  eft  À  Vcmft. 


L'AMOUR 

PRECEPTEUR 

ACTE  PREMIER. 

L*  S  cent  ref  refente  une  S  die  de  U  maifon 
itAllenï. 


HENRIETTE,  ARLEQUIN* 

HïNRIBTTÏ. 

H  !  mon  cher  Arlequin ,  je 
ae  me  fens  pas  de  joye. 

ÀHtE^uiN  rit.       -i 
Ah  *  ah  ,  ah, 
Henriette* 
Dç  quoi  ris-  tu  doac  l 


M  L'AMOUR 

noms  careffans  qui  plaifent  tant  aux  pcr- 
fonncs  que  l'on  aime .  •  • .  Bon  jour  * 
Henriette,  bon  jour* 

Arle  Q^U  I  N. 

Franchement  elle  a  raifon  ;  bon  jour 
Henriette  *  bon  jour .  # .  qu'elle  brufquc- 
rie  !  à  votre  place  je  luiaurois  dit,  ma. 
chère  petite  Henriette  ,mon  petit  coeur, 
ma  petite  reine ,  que  je  fois  charmé  de 
▼ous  rencontrer  ici  !  permettez»  que  je 
tous  dérobe  un  petit  baifer. 
Henriette. 

Ce  garçon  là  ne  manque  pas  d'efprîtrt: 
En  effet,  c'eft  ainfi  que  Ton  doit  en  agir 
avec  fa  femme  prétendue. 

LsLlOi      - 

Ma  femme  ! 

Hekriette. 
Oui  >  Monfieur  ,  votre  femme  :  le 
Seigneur  Albcrti  votre  père ,  ne  vous  a-» 
t-il  pas  commandé ,  encore  aujourd'hui  9 
de  me  regarder  fur  ce  pied-là  ? 
Lbliû. 
Mais,  Henriette  >  vous  n'etes  encore 
qu'une  enfant. 

Hekriette. 
Un  enfant  Ij'ai  douze  anspafTez,  afin 
que  vous  le  fçachiez  *&  à  cet  âge  là  g 
Von  peut  fort  bien  être  mariée» 


PRECEPTEUR.        tf 

AKIEQ.UIN, 

Cela  cft  vrai ,  fur  tout  quand  le  fruit     , 
efl  précoce  \  allens ,  Seigneur  Lelio  >  ren-  ? 
*ïez  s'il  vous  plaît  vos  refpeéb  à  votre- 
^poufe  fiifcare  ,  &  demandez-lui  excufc 
de  vptre  impoliteffe. 

Henriette. 
*  C'eft  fort  bien  dit ,  rangez-vous  à  vô- 
tre devoir ,  Monfîeur ,  &  Fon  vous  par- 
donne votre  indifférence  paiïee. 
Lelio. 
Cela  me  feroic  rire   dans   un  autre 
tems ,mai$  je  fuis  fi  outré  delà  dureté 
ê&  mon  perç  .  ♦ . 

Henriette. 
Eh  bien  ,  Monfîeur,  je  vous  attends» 

Lelio. 
Eh  Henriette ,  laifiez-moi  f  vos  dîfe 
cours  me  fatiguent  ;  voilà  encore  unç 
plaifaate  petite  fille)  de  le  prendre  fuy 
ce  ton  là  S 

*  Arlequin. 

Ahi ,  ahi ,  ahi ,  ahi. 

Henriette^ 
Plaifante  petite  fille!. ah  !je  crevé  ; 
plaifante  petite  fille ,  à  une  perfonne  de 
mon  âge }  ah  je  vous  apprendrai ,  Moa* 
fieur  |  à  me  traiter  ainfi. 


1 


dtf  L'AMOUR 

#       L   £  L   I   Oi 

'  Et  que  ferez- vous  ? 

He^ri  ettb. 
Je  ferai  bien-tôt  votre  femme  en  dé- 
pit de  vous  ,  &  dans  cette  qua^éje  vous 
Hrerai  voir  beau  jeu. 

Arl  e  <xvï  tf. 
Oh  !  il  n'y  a  rien  à  redire  à  cela  3  la 
vengeance  eft  naturelle, 

Henriette. 
Je  cours  avertir  le  Seigneur  Albertî 
de  vos  mépsis ,  il  m'eirfera  raifon  ,  ou..* 
jç  ne  fuis  ps^s  fille* . .  • 

A  R  L  t  CLV  I  N. 

Voilà  an  ferment  terrible. 

Henriette. 
Suiwnoi,  Arlequin.  Ils  fartent  % 

L   E   t   I    O.  i 

Sous  quelle  malheureufe  étoile  fuis-je 
donc  né  ?  ah  !  ma  chère  Flaminia ,  quel- 
qu'obftacle  que  Ton  apporte  à  notre 
amour ,  je  perdrai  plutôt  la  vie  que  de 
devenir  infidèle» 


PRECEPTEUR,        xj 

SCENE     III. 
LELIO  ,  SILVIA. 

SlLVU. 

EHî  mon  frère ,  que  faites  vous  ?  vou* 
connoiflTez  l'e/pric  violent  de  notre 
perè.  Vous  allez  encore  l'irriter  par  la 
înatnëre  doiK  vous  en  agiflèzt^vec  Hcn* 
riette  :  ne  pouvez-vous  vous  contrauv* 
df*  avec  clic  un  feul  momeat  * 
fL  E.1  ip. .  . 
Non ,  ma  fatar ,  je  n'y  puis  plus  tenir; 
depuis  qucimwi  pereTa  afluree  qu'elle 
%    m'épôuferoit,  cette  petite  folle  tnc  des 
(cfperc.  -     .  ;  ï  %: 

SltVlA# 

En  vérité  vous  n'êtes  pas  pins  raifoft- 
hafciè  qu'elle ,  Çrfi  jc  Pavois  pmle  foin 
He:%rêter&^de  prier  Arlequin  delà 
marier  dârti  tria  chambre ,  mon  père  fe- 
rait déjà  informé  de  votre  peu  de  çom* 
plaifancei    .' 

Lbiiô.  . 

Eh!  ma  four ;  -qtfe  vos  leçons  con« 
^rw^pçH  à  l\Stat  ou  je  fuis  j  ah  !  FI** 


i 


*£  V  A  MOtTR 

minia ,  Flaminia  ,  quel  facrificc  on  veut 
exiger  de  moi  ? 

S  il  vx  A. 

Mais  mon  frère  ,  cette  Flaminia  dt 
donc  une  grande  cnchantereffe  ,  pour 
Yous  ôter  ainfi  l'ufage  de  la  raifon  ? 
L  E  t  I  o. 

AhîSilvia,  fi  vous  connoiffiez  cette 
charmante  fille ,  vous  ne  feriez  plus  for- 
prife  delà  vivacité  de  mon  amour  ;  que 
n'aimez-vous,  ma  chère  feeur  !  vous  fen-. 
tiriez  en  ua  moment  jufqu'où  vont  tou- 
tes mes  peines» 

SCENE     IV. 
^  LELÎO ,  SILVIA ,  ARLEQUIN. 

À  R  L  I  QJX  I  N.  - 

MAdemoîfelle  venez  ,fi  vous  voulez, 
contenir  la  petite  Henriette  relie 
Ifcufc  à  toute  force  fortïr  de  votre  çh,ambre 
£our  aller  trouver  le  Sfigncuc  Albiçrti^  \ 

S  I  L  VI  A.       .  :     -  ^  *   '  * 
Je  vous  quitte,  mon  frerc ,  je  vaÎMfo 
dater  d'adoucir  fanefprit  irrité/ 

{WfW)  .   ,  ,  ■:■; 

"     '     '        ^ ;^:/"5CENE^ 


h 


PRECEPTEUR. 

SCENE       V. 
LELIO,   ARLEQUIN.     • 

L  E  L I  O  fe  promené  en  rêvant  &  donné, 
toutes  les  marques  d'un  homme  agite'  tu* 
violent  chagrin. 

AHIE  QJ3  I  K» 

NOtre  jeune  Maître  paroït  eafbâcé 
dans  fes  reflexions  ;  il  faut  que  je 
me  divertiffeun  peu  à  fes  dépens. 
L  e  l  i  o. 
Faut-il  qu'un  père  barbare  feparc  deux 
cœurs  auffi  étroitement  unis  ! 

Arle  clu  in.  \ 

Permettez,Monfieur,  que  je  vous  féli- 
cite fur  le  choix  de  Mr.  Alberti  votre 
pere ..... 

L  e  l  i  à  en  lui  donnant  un  foufflet*  \ 

'  Tiens  >  voilà  pour  ton  compilaient»* 

fors   impertinent ...  ;  ; 

ARLEQUIN. 

Ce  n'eft  que  pour  badiner ....  Mâ- 
demoifelle  Heriette  eft  fi  aimable  ,  elle 
a  de  petites  manières  fi  douces ,  fi  eng&» 
géantes. 

VAmm  Prcceftmt  B 
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18  •    L'-AMOUR 

Le  il  o  lui  donne  des  coups  de  pieds  au  tut* 
Ah,  maraut  que  vous  êtes ,  vous  vou- 
lez rire*  Oh  je  vous  ferai  çonnoître^à 
qui  vous  vous  jouez  ....  hors  d'ici. 

A  rle  au  in  fleurant. 
<    Cela  devient  ferieux,...  kavez-vous 
bien ,  Monficur^  que  je  commence  à  me 
fâcher  l 

L  E  L  I  O. 

Eh  que  m'importe  * 

A  R  L  ï  au  J N. 
•-Il  m'importe  à  moi  :  je  fuis  un  vaîef 
fidèle  ;  Monfieut  Alberti  veut  que  vou* 
époufiez  la  petite  Henriette  ,  j'y  ai  don- 
né mon  contentement  ,&  vous  Tepou.- 
ferez. 

L  1 1 1  o. 
JelVpouftrai  ,  traître? 

A  RI  EQ.VIN, 

Oui  »  vous  l'épou  ferez. 
Lelio. 
ÀhMe  Rapprendrai  1  parliez 
«7/  te  tofli)  jirhquïn  eut  de  toutes  fit 


! 


PRE^EPtÉÙR,.        «> 

s.c'ene  y  l 

LELIO,  ARLEQUIN  ,  ALBERTL 

EA  L  B  t  R  T  t. 
H  que  diantre  as-tu  à  pleurer ainfi  ? 
A  R  LEO. vin. 
Je  ne  pleure  pas  /ans  raifbn  ,  Mon» 
Peur ,  je  viens  d'être  roué  de  coups» 

AtBERTI» 

Qui  t'a  feattu  ? 

A  r  l  i  o^tr  I  K» 
Le  fignor  Lelio. 

AlBlRTT» 

'  Mon  fils  ?  : 

'      .        '!      L  EL  I  O.  '   :l':' 

'  £'eft  ainfi  que  i'on  doit  traiter  ui* 
Valec  infolent. 

Arleqjmn; 
Un  fouffiet,  trois  coups  de  pied'  au 
iul  ,  vingt  coups  de  bâton  ;  voilà  de 
fceafux  prefens  de  noces.  *    N  * 

Albcktx* 
Qu'eft-ce  à  dire  ? 

Voilà  ce  que  m'a  valu  lé  compliment 
epe  j'ai  fait  à  Monfieur  fur  foin  mari*- 

Bij 


ao  L'AMOUR 

ge  arec  Mademoifelle  Henriette* 
Alberti, 

Oîii ,  vous  le  prenez  fur  ce  ton  >  oh  je 
mettrai  bien  tôt  ordre  à  votre  conduite* 
Lelio. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ,«on 
père  ,  mais  voas  ne  me  ferez  pas  chan-^ 
ger  de  refolution  ;  en  vain  vous  m'avez 
fait,pour  ainfi  dire>enleverde  Bologne  Y 
où  j  acte  vois  mon  Droit ,  pour  me  faire 
quitter  tout  commerce  avec  Flaminia  i 
c'cft  une  fille  fort  riche  ,  d'une  beauté  & 
d'un  mérite  fupcrieur  à  celles  de  fon  fexe> 
&  chez  laquelle  les  plus  illuflxes  Cava- 
liers de  cette  Ville  tiennent  à  honneur 
«l'être  reçus  :  j'ai  eu  l'avantage  de  lui  plai- 
re &  d'en  être  aimé  ;  nous  nous  fommes 
donnez  une  promette  de  mariage ,  & 
Tien  n'eft  capable  de  rompre  les  enga« 
geraens  que  |  ai  pris  avec  elle* 

A'LBBRTlt 

.  Je  ne  fuis  que  trop  informé  de  vos 
Colles  prétentions  ,  mais  n'efperez  pa$ 
que  j'y  donne  jamais  les  mains  ;  voua 
époûferez  Henriette ,  ou  par  la  more .  ♦  • 
Arlequin. 
Oui  ,  elle  fera  votre  femme,  j'y  ai 
regardé  >  oh  x  oh* 


r 


PRECEPTEUR*      %t 

Lelio. 

Maraut .  • .  Eh  !  mon  père ,  y  penfez 
Vous  bien  ?  moi  époufer  Henriette  T  uni 
enfant  !  elle  a  près  de  cent  mille  écus ,  il 
cft  vrai  ;  famere  qui^ous  Ta  confiée  en 
mourant ,  vous  a  chargé  de  lui  choifir  un 
bon  parti ,  &  vous  croyez  que  rien^se 
convient  mieux  à  l'arrangement  de  voa 
affaires  que  de  me  la  donner  en  mariage* 
Aibijitx» 

Sans  doute. 

Lu  10» 

Voilà  éc  beaux  projets ,  mais  ils  ne  fe- 
ront pas  exécutez,  fur  ma  parole* 
À  l  bje  k  t  u 
Ils  le  feront. 

Lelio* 
]'•  Non  ,  mon  père. 

Arlequin. 
Nous  vous  ferons  bien  obéir  t .  • 

Lelio. 
Sans  le  refpeét  que  j'ai  pour  mon  perc^ 
je  t'affommerois  de  coups». 

A  R   L  E  Q.U   I  N. 

Le  refpeô  que  vous  avez ,  dites-vous  j 
pour  le  Signor  Alberti  ,  vous  empêche 
de  me  battre  ? 

AiBîXTr,   . 
'-  Sans  doute,  je  voudrais  bien  qifi! 


afe*-    /*1 
Tune  <"'         j 


Il        '    L*  A  M  O  U  R 

poufïat  l'audace  jufqu'à . .  . 
A  r  l  e  clu  in. 
Oh  cela  étant ,  vous  n'épouferex  ja- 
mais votre  mijaurée  de  Flaminia  ;  c'cft 
moi ,  qui  vous  le  âk. 

L    E  L   I  O, 

Mon  père  . . .  . 

À  L  b  e  r  t  r# 
Fort  bien. 

A  R  L  E  Q.t*  I  N.  t 

Vous  ferez  marie  avec  Henriette' 

L  £  l  i  o» 
Je  perds  patience  .... 

AlBERTI, 

Je  m'en  mocque. 

Arj:  eq^vik. 
Et  nous  ferons  les  accords  dès  ce  foïr, 
li'cft-il  pas  vrai  Seigneur  Alberti  ? 
L  E  l  i  o. 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 
H  éloigne  Arlejuin  vêts  lé  Cantonade 
'&  le  bat. 

ÂR  L  E  QJJ  I  N«  ' 

Ayuto  y  nifericordia ,  Signet '  padre^ajut$. 

A  lb  er  Tr. 
Attends ,  attends  coquin, 

A.RLBCUJ.lNr 

Ah  je  fuis  eftropie  Ion  tntto  rwiHAtjt* 


PRECEPTEUR.      *j 

*  ^ArUqmn  &  Albertifant  une  S  cent  de  la**-  ^n 
zis  ne*  courte  &trèsvtve  ;  lepemi et  ejî  dans 
une  colère  extrême  d'avoir  :  té  battu  ,  après  s 
qu'Alberù  la  afjurê que  fon  fils  ne  lui  man- 
queroit  pas  xde  refpeft;  te  fécond  eft  outre  de 
ftnfolence  de  Lelio  :  ils  parlent  tous  deux  & 
l*  fois ,  &  Afoerti  a,  toutes  tes  peines  imagi-* 
nabi  es  à  faire  taire  Arlequin. 

AlBE    RTî, 

Ecoytc  ,  Arlequin  >  jefçaisuttremc* 
<ie  à  Tinfoience  de  Lelio- 

Arlequin  pleurant. 
J'aimerois  mieux  un  remède  contre  le* 
coups  de  bâton» 

A  I  B  e  r  t  r» 
Lelio  n*a  gueres  que  dix-neuf  ans  ,  il 
n'a  pas  ache-vé'  fon  Droit  j  je  veux  lui 
donner  un  Précepteur  qui  ne  le  quittera 
pas  d'un  moment  y  jufcju'à  ce  qu'Hen- 
riette foit  en  état  d'être  mariée  :  je  lui 
confierai  toute  l'autorité  que  j'ai  fur  lui» 
A  r  t  e  eu*  i  n* 
Vous  ne  lui  ferez  pas  un  grand  pré- 
lent ;  maiS'Monfieur ,  s'il  vous  plaît,  le 
Précepteur  ne  fcra-i-il  pas  battu  y  par 
Monfîeur  Lelio  ? 

Alberto 
.  Au  contraire ,  il  fera  eu  droit  die  Iç 
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corriger  virement  :  an  Précepteur  cft 
un  homme  refpeâable, 

Arlb  q_v i », 
Et  ou  eft-il,  ce  Précepteur  t 

A  l  b  e  r  t  i. 
Je  vais  le  chercher:  dans  Vcnife ,  il  J 
en  a  plufieurs  qui  ne  demanderont  pas 
mieux  que  d'entrer  chez  moi. 

A  R  L  E  Q_V  I  N# 

Ne  prenez  point  cette  peine  ,  j'ai  vo4 
tre  affaire. 

ÀLBERTI* 

Comment  i  tu  en  connois  on  î 

Arlequin» 
Oui  ,  vous  dis-je* 

A  L  B'E  R  t  i. 
Il  me  faut  un  grand'bomme* 

A  R  L  E  QJ7  I  N. 

Celui-là  eft  petit ,  mais  . .  • 

A   L   B  E  R   T   1.     , 

r  J'entends  un  homme  de  mérite  >cn  a^ 
t-il? 

A   R  L  I    Q^  0   I  N* 

Ah  »  ah ,  je  vous  en  affûre# 

A  L  B  I  R  T   U 

Vert? 

A  R  1  S  <£_U  I  K« 

Celui  que  je  vous  propofe  efi  rouge  ; 
jaune  ,  bleu  &  blanc* 

AlBERTI* 
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A  L  B    E  R   T  I. 

Ta  vttix  rire  ? 

A  R  L  E  QJJS  H. 

Ne  vous  embaraflcz  de  rien  ,  votre 
tomme  eft  tout  trouvé  ,  mais  je  vous 
avertis  d'une  chofe  ,  c'eft  qu'il  a  grand 
appétit.^ 

Alberto 

Nous  tâcherons  de  le  fatisfaire  ,  ma 
table  eft  aflèz  bonne,  comme  tu  le  fçais  i 

À  R  L  E  O.U  I  N. 

Comment!  il  mangera  à  votre  table? 
A  R  B  E  R  T  i. 

Sans  doute ,  veux-  tu  qu'il  mange  avec 
ides  Valets  > 

A  R  L  E  <t't*  I  N« 

Qb  !  il  n'eft  pas  glorieux ,  &  c'eft  ce 
dont  il  s'embarraiTeroit  le  moins  ;  mais 
voici  à  peu  près  ce  que  je  fçai  qu'il  pour- 
ra vous  demander.  A  déjcâner  une  bonne 
bouteille  de  rin ,  un  pain  d'une  livre ,  & 
la  moitié  dfrra  fauciilbn  de  Boulogne* 

AtBïRTI. 

CeU  vaut  fait. 

.Art  Ba.uiw. 

Mailepefte ,  c'eft  un  bon  métier  d'être 
précepteur  :à  dîner  un  plat  grand  com- 
me cela,  dç  Vermicelle  à  ou  de  Maca'« 
tons. 

VAmm  FfHiftmn  G 
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.  Alberti. 
Fort  bien. 

A  *  L  E  QL  U  I  N. 

Un  foye  de  veau  dans  la  poefle  9  & 
une  bonne  livre  4e  fromage  de  JMiiaih 
Alberti. 
Tu  te  mocques  ? 

Arle<lvin# 
.  Jtàonfi^ur,  chacun  a  Ton  ragoût ,  c'eft 
fin  homme  qui  fe  fer  oit  pendre  pour  du 
Fromage, 

Alberti. 
Voilà  un  homme  d'un  caraéterc  biea 
fingul^r  ;  mais  s'il  me  convient  •  ♦  • 
A  R  L  E  clu  I  N. 

Deux  bouteilles  de  vin  &  du  deflereelç 
fouper  à  peu  près  de  même  ;  cela  vous 
acopmmode-t-ii  f  \ 

Alberti. 

Très- fort ,  tout  ce  que  tu  m'as  deman?» 
dé  là  ,  cft  fort  commun  ,  &  fi  je  fuis 
content  de  celui  que  tu  me  propofes ,  jç 
prétetids  le  traiter  tout  autrement» 
À  r  l  e  au  i  n. 

Cela  étant  ie  vous  l'amené  ici  dans  an 
{femi-quart  d'heure. .•.mais  au  moins 
vous  mettez  dan j  le  marché  qu'il  ne  ferf 
ms  batt»  jpttjMtjnfieur  I*elk>* 


i 


PRECEPTEUR.     Vf 

k    A  L  B  £  R  T  I. 

.    Très-fûretnent.  Va,  cours,  je  t'attends 
arec  impatience* 

!"'         SCENE    VIL 

La  Scène  changé  &  repref ente  le  devant 
de  U  msïfon  d' Albert* ,  &  une  Auberge 
t-        vis-à-vis; 

FLAM1NIÀ  en  Cavalier  ,  fous  If  nom 
de  FedencoyTKl VELIN. 

Trivilik. 

MA  foi ,  Mademoîfelle,  voulez-vous 
qpe  je  vous  parle  naturellement?je 
I  crains  que  vous  n'ayez  fait  une  fotife  de 

•  vous  traveftir  en  Cavalier  pour  courif 
après  TAmant  que  l'on  vous  enlevé*  :  cela 
fent  bien  l'héroïne  de  Roman  9  &  pour 
.  une  fille  d'efprit ,  &  dont  la  réputation 

étoit  fi  bien  établie  à  Bologne  ,  voilà  un 
pas  aflez  délicat. 

.     r      F  L  A  M  I  K  I  A» 

v  Ahi  Trivelin ,  cefle  de  m'affliger  par 
d'inutiles  réflexions  ,  je  me  fuis  dit  à  moi- 
même  tout  ce  que  Ton  pou  voit  me  repre- 
fcntcr  fur  ce  voyage;  j'ai  vainement  cooh 

C  ij 
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bâta  mon  penchant  »  l'amour  a  été  le 
plus  fort ,  &  je  ne  puis  plus  vivre  {ans 
mon  cfrer  Ljelio, 

T  R  I V  E  L  ï  N* 

Cet  amour  eft  doublement  vif  :  il  nous 
a  fait  crever  plus  de  quatre  chevaux  d$ 
pofte  *  &  j'en  fijis  encore  tout  porche  ; 
mais  Ma  démo  ifelie,  que  dira  le  Seigneur 
Horace  votre  oncle,  quand  ilf^auravOf* 
trp  départ  ? 

Fï.  AMINIA.i 

J'ai  pris  le  foin  de  l'en  inftruire  par  une 
lettre  *  &  je  lui  fais  croire  que  je  me  fuis 
retirée  dans  pn  Gonvent  %  d'où  je  lui 
.donnerai  de  mes  nouvelles  quand  il  en 
ifer*  tfitnps* 

Triveiin. 
.  U  n'eil  pas  aifê  à  tromper  &  je  crains 
Jtàenq^'tine  découvre  notre  retraite* 
Flaminia. 

OH  !  tu  m'impatientes  avec  tes  crainte* 
6c  tes  réflexions ,  fonge  feulement  à  mes 
affaires  :  voilà  la  maifon  du  Seigneur 
Alberti,  à  ce  que  l'on  m*a  appris ,  je  vais 
entrer  dans  «pette  Hôtellerie ,  tâche  de 
Couvrir  ce  qu'eft  devenu  mon  cher 
Lclio  ;  ta  as  de  Tefprit ,  il  eft  inutile  dp 
tç  donner  là-dcfTu*  de  plçt  amplçs  in» 
^ru^io^ 
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-'     ■  ' 

SC  È  N  É    V11L 

TRIVELIN,  ARLEQUIN, 

SPINETTE- 

"  y 

t 

Ï*  Apperçois  une  jeune  fille  &  «n  tafef 
qui  forcent  de  cette  mai/on  ;  retirons* 
nous  un  peu  à  l'écart  &  voyons  fi  nous 
tue  pourrions  pas  tirer  quelqu'éclaireifle-» 
ment  de  leur  con  ver  fanon  * 

A  r  l  e  c£ir  i  h  à  Sfinettt.    * 
Ouy  ,  morbleu  *  te  dis-je ,  je  veux  me 
venger ,  &  il  ne  fera  pas  dittjue  Mon- 
fieur  Lelio  m'ait  traité  eomme  il  a  fait 
fans  raifon. 

On  parle  de  notre  amoureux ,  apprdK 
<hons.  A 

SîINITTI. 

Mais  mon  cher  Arlequin ,  ce  n*eftpa§ 
tout-à-fait  fans  raifon  que  notre  jeune 
maître  t'a  battu;  de  quoi  t'arifés*ttf  de 
le  contrarier  ?  tu  conrroîs  fa  vivacité. 
Arlëq,uin» 

Mais  auffi,  le  ^Seigneur  Alberti  cft  le 

Maîtret  "  :> 

C«*« 
iij 


\ 


|6  L'AMOUR 

S  P  I   N  E  T  T  E.  i* 

J'en  conviens ,  mais  tu  ne  l'es  pas  toi  i 
pourquoi  de  propos  délibéré  chagriner 
ce  pauvre  garçon  ?  tu  t'es  attiré  ce? 
xoups  de  bâton;  c*eft  ta  faute» 

A  B,  L  E  Q^U   I  N. 

Mais  suffi  Monfieur  Lelio  n'eft  point 
raifonnable  :  fon  père  ne  veut  pas  qu'il 
-fongc  à  Qne  certaine  Flaminia  ;  il  pré- 
tend qu'il  époufe  la  petite  Henriette  » 
4c  l'affaire  leroic  déjà  conclue  y  fi  elle 
•avoit  feulement  deux  ans  de  plus  :  car 
tu  fçais  qu'elleXcn.  a  guéres  plus  de  dour 
*e,  &  qu'ellef^jè  fr^-délicate. 

„     Qiimcl 

Spinbtti. 
Je  fixais  tout  cela  ,  &  de  plus  que  le 
àignor  Aiberu  enerene  un  Précepteur 
£our  mettre  auprès  de  fon  fils  3  afin  de 
le  tenir  de  très-court  ;  tu  trouves  donc 
la  conduite  de  notre  vieux  Maître  bien 
jaifoimable  ? 

Arlequin* 
:    Mais.*. 

Spiuetti. 
Et  tu  ferois  d'avis  qpe  Monfieur Le- 
|io  fe  difposât  a  époufer  Henriette  dan» 
quelques  années  , parce  qu'elle  a  ceat 


thpU  icâSy  à  ce  qàe  l'on  dit  ',  &  que  Fia- 
minia  n'en  a  peut-être  pas  la  moitié  tant» 
A  «  l  è  ojr  IN. 
-  Eh  !  mais  le  bon  feins  veut  cfut  cela 
foit  aïnfi» 

S  H  K  E  T  T   i 

Fort  bieh  5  je  fois  aufli  de  tôfl  fcfttî-^ 
ifcent:  oh  ça ,  Arlequin,  tu  rti'airtïes,  à  cdr 
que  tu  dis  ? 

A  Ai  «^.tfiK* 
Cela  n'eft  pas  équivoque* 

9  PI  N  I  T  T  ïê 

Tu  n'as  pas  grand  bien  *  Comme  ta 
fjais. 

À  R  t  E  ÔJJ  I  NV 

Non  ,6c  notre  fortune  ctfafiez  égafev 

S  i*  i  n  é  f  T  E.1 
Si  l'on  me  préferitoit  quelqu'konnêté 
garçon  qui  eût  trois  ou  quatre  mille 
francs  ,  &  <jue  Ton  voulût  m'engager'  - 
far  intérêt  à  t'étre  infidellc  >  cela  t'âc** 
commoderoit-il  > 

A  r le  qjjïkV      '   '    v 
Non  vraiment. 

S  f  r  n  1 1  r  t . 
Cela  m'accommoderoit  moi  ;  &  coït** 
fftel'on  vient  de  me  faire  cette  propofi^ 
non;  j  &  que  j'y  trôuye  mon  avantage  y 
jfe  l'ai  aceptéc  fans  he&er. 

C  iiij 
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A  R  I  E  Q^U  I  N» 

Cela  B'cft  pas  poffible  ! 

,  Spinittï. 
Cela  eft  très-vrai ,  &  je  t'abandonne: 
adieu  mon  pauvre  Arlequin. 
Arlequin. 
Afe  perfide  Spkette  !  tu  nie  jouerois 
*n  pareil  tour? ingrate  !  tu  veux  donc 
«ne  voir  mourir  de  douleur  ? 

SPlNITTIt 

Oui; que  m'importe. 

A  r  l  e  Qjiv  i  m  flnre* 
Hou  ,bou ,  hou. 

Spîkitti  ritr 
Ha,ha,ba» 

Tu  ris  encore  >fceleratef 
^S  p  i  nittj» 
Pourquoi  non  ? 

.  Tu  n'as  pas  pitié  de  l'état  ou  jefois  ? 
Spinbttb. 
Eb ,  as-tu  pitié  toi  >  de  la  Ctuation  oit 
eft  notre  jeune  Maître?  tu  ne  veux  pas 
que  je  te  quitte  pour  faire  ma  fortune  \ 
&  tu  es  d'avis  qu'il  abandonne  Flaminia 
qu'il  aime .,  pour  Henriette  qu'il  n'aimer 
point ,  parce  qu'elle  eft  beaucoup  plu* 
rich#?  cela  n'eft  point  naturel» 
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T  r  i  v  £  1 1  n  à  fan. 
Voilà  unerufée  commère. 

A  RL  tQJf  I  NV 

j'ai  tort  ?  j'en  conviens ,  &  je  donne 
les  mains  au  mariage  de  cette  Flaminii 
avec  Monfieur  Lelio. 

S  P  i  n  sct  t  t. 

Et  moi  je  romps  dès  ce  moment  mes 
engagemens  avec  le  jeune  homme  qui  a 
quatre  mille;  francs. 

AniBQQINf 

Tout  de  bon:  î 

Smnbttb» 
Je  te  fc  jure/ 

ARLÏQ.«ri«r# 

Ah  !  ma  chère  Spinette  %  «  P*tphft 
fdMoh  meufir  à  tes  pieds  fi  tu  avois 
continué  à  m'êtreinfidelle. 
Spinette. 
Va  ,  va,  je  ne  Pai  jamais  été  ,  ce  »*"£* 
toit  qu'une  comparaison. 
>  Àru  QJ7  î  hv 

.Qu*appeRes-tu  une  comparaifon  ?  % 

Spinettb. 
Ceft-à-dire,  que  j'ai  feint  cette  hifc 
toire  pour,  te  faire  connoître  qu'il  faut 
toujours  prendre  ion  cœur  par  autrui* 
Arle  ou  in. 
Ah  Spinette  9  plus  de  comparaison*  je 
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te  prïc ,  elles  m'étouffent  \  Voilà  qui  éSt 
fait  ,  je  fuis  du  parti  de  notre  jeune  Kfaî- 
tre .  • .  mais  cependant  je  Veux  me  ven- 
ger de  fts  coups  de  bâton. 
Spinétte* 
Et  que  pfetens-tu  faire? 
Arlequin. 
Tu  le  fçauraês  dans  peu, 

SfINETTR 

Prefcs  garde  à  tes  épaules* 

Oh  ï  je  ne  crain*  rien  fur  cet  alrtkfe  J 
f  en  ai  de  bonnes  caution». 

Spjnétt  rf.  • 

A  la  bonne  heure*  {'On  éffetle  Spfc 
utttt.y  Mais  je  crois  que  l'on  m'appelle* 
A  R  L  ï  qjï  ï  N# 
Adieu  charmante  Spiiictte  \  ter  art» 
caufé  une  frayeur  dout  je  ne  fçauroi* 
tevenkv 

Tant  mieux  ;  j$"fuis  bien-aife  de  eon* 
•pitre  que  tu  m'aimes  rcrkablement* 
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SCENE      IX. 

TRIVELIN,FLÀMINlÀ/«* 

U  nom  à^JFederïêâ. 

ST  r  i  v  E  L  I  Hr 
Eigaeur  Federico  ? 

FlAMINU- 

Que  me  .veux- tu* 

Tu  I  VEEÏN. 

Votre  Amant  cil  ici ,  Madcmoifellei 

F  L  A  M  IN  1  A* 

Ah  I  quelle  iatisfè&ioa  pour  moa 
cœur  l 

Turin» 
.    Le  Seigneur  Alberti  ne  l*a  fait  rêve? 
«îir  fi  précipitamment  de  Bologne,  que 
|>af  rapport  à  vous  T  c  eu  encore  ce  que 
je  viens  d'apprendre» 

F  LA  SCI  NIA- 

Quel  fixjet  d'affliâion  I 

Trivilin» 
Ce  n'eft  pas  encore  tout  ;  il  le  marié 
a  une  fille  qui  a  cent  mille  écus  de  bien* 

Fl  a  mini  à* 
-    Ah  i  je  fuis  morte  >   foutiens-moi 
TrireHn. 

^  Doucement *  k  mariage  n'eft  pas.  tn^ 
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corc  achevé  f  il  y  *  un  petit  obftaclt*  , 

F  L  A  M  I  N  I  A#  "_ 

Je  fuis  dans  le  plus  affreux  defefpoi* 
m.,  mais  quel  cit  donc  cet  obftack  ? 
Tkiyélin. 

Oeil  que  la  perfoane  qu'Alberti  veut 
lui  faire  époufcr  n'a  guéres  que  douze 
ans* •  •• 

FtAWINlA. 

Âb  ïje  refpirç. 

T  R  I  V  B  1  I  N, 

Et  pour  empêcher  que  le  cœur  de  rà* 
tre  jeune  Amant  ne  tombe  ici  dans  le  mê<* 
me  inconvénient  qu'à  Bologne  ,  le  Sei* 
gneur  Albert]  lui  cherche  un  Précepteur 

2ui  puifle  repondre  de  Tes  aâions.  •  «  #  * 
z,  cela  rompt  toutes  nos  mefures. 

Un  Précepteur  ,  Trivelin  ï  (  d'un  âîf 
gdi  )  ah  !  que  m'annonces-tu  ? 
Trivelin.    * 

Oui ,  Mademoifelfc  ,  je  fuis  fur  que  le 
bon  homme  court  à  prefent  tout  Venife 

Êour  trouver  un  pédant ,  fevere  y  rebar* 
atif  ,  ennemi  des  femmes ,  &  qui  puiflè 
veiller  exactement  iur  la  conduite  de 
fon  fils» 

FUMINUi 

'Abtmoncbçr Trivclin, tome  rend* 
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la  vie,  tous  mes  chagrins  difparoiffent 
dans  çfi  moment. 

T  r  i  y  e  1 1  H. 
Je  ae  vous  comprens  pas* 

Flaminià. 
Que  tuas^peu  d'efprit! 

T  r  i  v  e  L  I  N. 
Quoi,  vous  pourriez^? 

Flaminià. 
Viens  te  dis-jc ,  fuis-moi  :  l'amour  eft 
lin  Protée  qui  prend  toutes  fortes  de  for-* 
mes  ;  je  vais  fur  ma  parole  tailler  de  la 
feefogne  au  Seigneur  Alherti. 
Tri  v  fi  l  i  n# 
Mais  en  vérité  MademoifeUe  • . . 

Flaminià. 
Eh  ,  ^uis-moi  fans  craindre  &  fan* 
râifonner. 

TâlVELÏN* 

Allons  donc  ,  tout  coup  vaille* 
Jfs  entrent  dans  PAnfarg*. 


L'AMOUR 


S   CE    N  E     X. 
ÀLBERTI,  ARLEQUIN. 

A  L  B  E  R  T  1# 

ARiequin  eft  bien  impatientant  !  il 
m'avoit-  promis  de  m'amener  un 
Précepteur  pour  mon  fils . .  • .  Mais  je 
crois  l'entendre. 

A  R  l  e  o.u  i  k. 
Bonnes  nouvelles ,  Seigneur  Alberti  ^ 
votre  Dofteur  eft  trouvé. 
Al  jbertt* 
Et  où  eft-il  i 

-        A  R  LE  Q.UIN. 

Ici  près  ,  lui  dirai- je  de  venir? 
Alberti.  ,         » 
Sans,  doute. 

A  r  l  s  qjj  i  N« 
J'y  cours.  //  fort. 

Alberti» 
Parbleu,  Monficur  mon  fils ,  nous  row 
feduirons  à  la  raifon  ,  &  il  ne  fera  pu 
dit  que  vous  vous  roidiffiez  contre  mes 
vojontez  :  le  petit  impertinent  I  refufer 
une  fille  avec"  cent  mille  écus ,  pour  s'at- 
tache*  à  une  autre  qui  n'a  peut-être  pa$ 
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le  «juaYt  de  cette  fomme,  ! 

arlequin  arrive  babillé  en  Dotieuravec 
mne  bdrbe  noire ,  il  contrefait  fa  voix  }f*tit 
flqfleun  laus  &  révérences. 
Arlequin. 
Monfieur  #  comme  Ton  voit  briller  en* 
tre  tes  Aftres  le  Soleil  a  entre  les  Siemens 
le  feu ,  entre  les  grains  Je  froment  «  entre 
|es  cfcofes  liquides  le  vin r  entre  les  mets 
les  plus  exquis  les  macarons  ,  de  même 
Ton  voit  briller  dans  Venife  Tilluftre  & 
le  magnifique  Seigneur. Aibertii 

A  I*  B  fc  R  T  ï, 

Ah  !  Monficar ,  voila  un  éloge  qui  me 
jrend  confus* 

.Arlequin* 

Je  le  croi  ma  foi  ;  ce  n'eft  poiat  Ut 
un  compliment  ordinaire. 

On  h  voit  bien  ;  mais  Monfieur^ 
avec  autant  de  capacité  que  vous  p*- 
t oiffez  en  avoir ,  puis-je  me  flatter  que 
vous  voudrez  bien  avoir  l'œil  ûir  iacoa* 
duite  de  mon  fils  î 
-*  '    •       ;  Arljeovi  n, 

Ouy  ,  ouy  . . .  Arjkquin  m'en  a  parlé 
comirjLC  d'un  jeune  homme  rétif  ;  mais  je 
ipe  conduirai  avec  lui  de  manière  que  je 
?ous  le  repdrii biçn-tpt  plus  toupie .»f 
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vous  êtes,  fur  au  moins,  qu'il  ne  me  don* 
fiera  pas  des  coups  de  bâton  ? 

A   L  B  E  R  T  i. 

Ah  j  Monfieur*  mçn  filseft  trop  bieâ 
né  pour  cela. 

A  r  l e qjui  n# 

Arlequin  m'a  pourtant  dit  que  cela 
pourrait  m'arriver  ,  c'eft  pourquoi  de 
peur  d'accident  je  me  fuis  muni  d'une 
cuirafie  par-ddïbus  cet  habit* 
AlbîrtI. 

O  quel  impertinent ,  d'avoir  été  dire 
une  pareille  fott ife  à  cet  honnête  homme! 
§c  vais  lui  laver  la  tête  comme  il  faut*  •  « 
Arlequin  ? 

A  a  1  E  QJJ  I  k* 

Monfieur* 

A  t  B  E  R  T  I. 

Ce  n'eft  pas  vous  ,  Monfieur ,  que 
f  appelle ,  ceft  mon  coquin  de  valet  •  »  « 
Arlequin  i 

A  R  t  £  QJU  I  |f  • 

*    Monfieur. 

AlBEKTIi 

Ouais  4  j'entens  parler  ce  faquin  ,  & 
}c  ne  le  vois  point* 

Ar  t  EQ.VIK. 

Monfieur ,  les  vcrmicelli  &  les  ma- 
carons font-Ils  prêts  J 

Albert; 


PRECEPTEUR.       %I 

AiBUTi  i fart. 
Ah  ,  ah  ,  je  ne  me  trompe  point,  ç'eft 
Arlequin;  c'eftlui-même  ,  je  vais  lui  ap- 
prendre à  vouloir  Te  jouer  à  moi. 
Arlequin, 
Le  foyç  de  veau  &  le  fromage  de 
Milan»,  c. 

Albirti. 
Vous  aurez  de  tout  cela,  Monfîeur  , 
Arlequin  m'a  fait  entendre  que  voua  l'ai* 
miezforu 

Il  ne  vous  a  pa$  menti  d'un  feul  mot* 

Al  BERTI* 

^  Mais  Y  Monfîeur  ,  dites-moi  je  rem* 
jrie  f  et  es- vous  brave  ?         ..    .       .,  .* 

A  R  L  E  QJJ  I  N* 

Comme  un  Alexandre* 

AiBERTIt 

Tant  mieux  j'en  fuis  bien-aife* 

Aribcivik# 
Et  pourquoi? 

AlBÏ&Tl. 

Ceft  que  dans  un  moment  vous  allez 
avoir  befoin  de  tout  votre  courage» 
Arlï  au  in. 
A  table  peut-être  f 

A  LBERTlr 

Notï  *  Mbnfieur  ,  je  voulois  vousl* 
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cacher  ,  maispuifque  ce  maroufle  <TÂr* 
iequin  tous  en  a  averti  y  mon  fils  eft  le 
garçon  du  monde  le  pins  violent  *  &  il 
s'eft  armé  de  deux  piftolets  de  poche  * 
dont  il  a  juré  dç,  tuer  le  premier  Précep- 
teur qui  fera  aflèz  hardi  pour  l*a6or- 
der  » . . .  je  crois  l'entendre ,  allons  fer? 
me  Monfienr ,  le  voilà* 
sfrkqum  fi  des  h  MU  com'ttpiemtnt  &  fait 
jlufieurs  Uxii. 

Arle q_u  ik* 
'jtjHtQ^mifmcortlUy  je  fuis  mort! 

Albert** 
'Ah  9  ah  9  te  voilà  donc  cïémafqué  à  pré* 
feiu?  je  fçavois  bien  que  tu  Artois  qu'a* 
iiraûc  poltron» 


précepteur:.     4* 

â#ââÉMÉÉÉâil:â-i 

;,  A'CTE    U 

%a  San*  efi  toujours  devant  U  Logt 
fAlketû.  ): 

SCENE     PREMIERE. 
SlLVIA,HENRiE  TTE* 

S  I  L  V   I   A* 

EN  vérité Henriette ,  vous  n'êtes  par- 
fage:  vous  devriez  vou*  corriger  de 
vos  petites*  vivacités  ,  &  moi»  frère  n'èft 
nullement  content  de  vous. 
H  ek;r  iett  b. 
J'en  fuis  fâchée  ,  Madcmoifelle ;  mais* 
Lelio  cft  fi  froid  avec  moi  y  que  j'ai  tout: 
lieu  de  me  plaindre  de  fes  manières. 
SnviAr    . 
;  Et  fçavez- vous  la  raifon  de;  fon  indift 
ftrence?  * 

HEunriTTi.. 
Non -,  je  crois  pourtant  être  allez  j**-ï 


%"  . 
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Le  pour  mériter  queîqu'attentunu 

SltVIA. 

*  C'cft ,  ma  chère  Henriette ,  que  vous 
se  fçavez  pas  encore  comment  il  faut  fe 
conduire  avec  les  hommes* 
Henruttf» 

^îl*!  qucfeut-il  donc  faire  pour  plaire 
à  ces  beaux  Meflkurs-là  t 

Loin  de  fe  jetter  à  leur  tête  *  il  faut 
adroitement  les  rebuter  t  un  peu  de  fierté 
£ed  bien  à  notre  fexe. 

*    BiH&SITTB» 

Mais  comment  voulez- vous  que  je 
Jaffe  la  ficre  avec  Monsieur  Lelio  >  & 
eue  je  le  rebute  ?  il  ne  m'a  jamais  rica 
«mandé» 

Su  V  I  A. 

:  Vous  n'aurez  pas  plutôt  pris  avec  lui 
«a  air  de  referve  ,  que  vous  le  verrez: 
changer  de  manières  y  plus  une  conquête 
cft  difficile  à  faire  r  plus  elle  plaît  ;6c 
j&i  là  quelque  part  ,  que  les  homme* 
avec  ..nous  y  reflèmblentà  dis  Voy** 
geurs  altérez  qui  rencontrent  de  Teau  l 
HUz  boivent  avec  un  plaifir  extrême; 
mais  ont-ils  tempéré  l'ardeur  qui  les 
fciûloit  ,  ils  tournent  aufiirtôt  le  dosai» 
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H  E  N  R  I  E  TTB* 

Jfe  compfens  cela  à  merveille ,  &  do- 
rfnavant  je  ferai  cnfortecjuc  Lelioaura- 
toujours  foif. 

Sriviit» 

Fort  bien  y  profitez  donc  de  me»  eoa~ 
fkih. 

HïïVKl  E  T  T  R 

Oh  f  je  vons  en  aflurc  r  adieu  m* 
ébere  &  bonne  amie. 

Silv  r  Ar 

Cette  petite  coquine- là  a  trop  d*ef- 
prit  ;  mais  voici  mon  perc  rii  paroît  bien 
penfif. 


S  C  E  N  E      I  L 
ALBERTI,  SILVIA* 

AlBERTI. 

r,  A  H  !  tous  voilà  Silviajque  fait  votre 
X-Lfrere  >  ' 

Si  l  vi  A. 
Il  eft  livré^u  plus  noir  chagrin,&  je  me 
crois  obligée  de  vous  avertir ,  quefi  Ton 
continue  à  le  traiter  avec  autant  de  du* 
mt*  cela  lui  fera.towne*  la  ceiveUt» 
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AtBERTÏ. 

En  yoicibren  d'une. autre !je  n'ai  pa* 
fcefoin  de  voseonfçils,  Mademoifelle* 
p  fçai  ce  que  je  dois  faire  là-defllis  9  rtor 
ercz  feulement  au  Logis. 
Sil  v  I  A. 

Je  n'ai  point  prétendu  vous  fâcher,, 
mon  père  ,  je  me  retire.  Elit  fort* 

A  t  B'E  R  T  I.. 

Vous  fbrez  forr  bien  • .  .parbleu  je 
crois  qu'elle  feraauffi  du  parti  de  fou? 
frère  ;  mais  j'àpperçois  ,•  à  ce  qu'il  me 
femblcr  deux  hommes  vêtus  de  noir  qui 
paroiffent  difputer  avec  chaleur ,  ne  fe>*- 
roit-ce  point  quelques  fçaVans  tels  que 
j'en  cherche  un  pour  Lelio  ?  écoutons 
les.  ■  , 

SCENE    III. 


FL  A  M 1 N I A  en  Doûeur  ,  fous  le  not£ 
de  Federico ,  T  R IV  EL  I N  en   Doc- 

'  uur  y  A  LB  E  R  T  l  vers  le  font  d* 
Jbitttt. 

T  K  I  Vn 'in;' 

NOh,  je  ne  me  rends  point  au  pompeux  étalage, 
Pe^^çouti  fleuris^  çic  ce  beafrlang&gj. 
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Cen'eftqu'â  laraifon  qu'oit  me  verra  céder* 
lile  fciîfe  cft  en  droit  de  me  perfuader  ? 
Ainfi  ne  faites  plus  briller votre  éloquence  r 
Je  ne  me  laide  point  tromper  à  l'apparence* 
Ces  anciens  Héros  que  vous»  défigurez, 
Au  Temple  de  mémoire  ont  été  cdnfafcrez  ; 
De  l'immortalité  c'eft  le  précieux  gage. 
A  leurs  vertus  pourquoi  faire  un  fcnfîWe  outrage  | 
Pouvez- vous  démentir  leurs  exploits  glorieux? 

Federico. 
Et  moi  je  vous  foutiens  qu'ils  étoienr  vidèux-^ 
Qu'on  remarquoit  en  eux  des  deffauts  en  grand 

nombre, 
Que  loin  d'être  Heros,ils  n'en  étoient  que  f ombrer 

TrIVÏE  INr 

De,  EUuftre  Thefée  admirons  la  valeur. 
Que  put  le  Minotaure  ?  il  en  fut  le  vainqueur** 
Defcendit  aux  Enfers  pour  ravir  Proftxpine. 

Federico, 
£?étoit  un;  vagabond  qui  vivoit  de  rapine». 

T  Ri  v  euh.*    *    .  :  . 

-Fort  bien  5  &  Roraulus  .& 

Federico. 

Un  pauvreênfant  trouvé: 
Wrflsde  Louve ,  enfin  un  brigand  acflevcr 
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„  Feder  ico. 
Preaoit  avis  d'une  fille  de  jojrcV* 

T  A  IV  EL  IN.- 

licurgue? 

Federico. 
Fabriquoit  de  la  fauffe  roonnoyç^ 
Tri  y  bl  in. 
JJUifiide  pa0à  pour  un  homme  de  bic& 
Federico. 

•m 

Oui ,  maïs  après  fa  mort  on  ne  lui  trouva  rien  j 
£t  Ton?  n'eut  pas  dequoi  payera  fepulture. 

T  R  I  VJB  L  I  N* 

Çaton  d'Utiqpe  avoit  une  ame  noble  &  pure* 

Federico. 
H  haïifoit  Cefar  ,  &ians  un  grand  effort, 
Pour  n'avoir  pas  un  maître  ,  il fe  donna  la  mort. 

T  R  I  Y  E  L  I  ft 

Tarqtûn  ? 

Fedé  r  ic  o# 
*    Fit  trop  fouôrir  de  maux  à  A  patrie  J 
Et  fut  chaffé  de  Rome  avec  ignominie. 

jfcrhus  l 

Federico. 

Un  coup  de  pierre  abbatit  ce  Guerrier^ 

TjtXVRLIN* 
Mariiis  fc 

FZDERICQi 
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FfiD  E  R I  C  O. 

Fit  la  canne  au  milieu  d'un  bourbier^ 

Trivelin. 
Quinte? 

Federico» 
Fit  une  tache  à  la  grandeur  Romaine; 
Trivelin. 
Ariftofe  aura-tfl  mérité  votre  haine  i 
<5e  fameux  Philosophe  ! 
î  Federico» 

!..  II  n'étoitpas  pieux; 

Aveè  irrévérence  il  parloit  de  fes  DieiA 

T  RI  VELIN. 

ÇuieHiomme  !  &  de  Craffus ,  Doâeur ,  que  voui 
en  fêmble  ? 

Fbjdericô. 
Çrafliis  était  avare  &  poltron  tout  enfemblt. 

Trivelin. 
Xt  le  grand  Alexandre  ? 

Federico. 
r  II  aimoit  trop  le  vin. 

Son  plus  cher  favori  fut  tué  de  &  main. 

Trivelin, 
Âgamemnon,  ce  Roi  ï 

*    Federico. 
:  '  Boureau  de  là  famille    N 

ÇonduifitàFautcl  fa  malheureufe  fille.    , 
V Amour  Précepteur.  £ 


i 


r 
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Tri  vit  in* 
•  Apnibai  ? 

F  E  D  i  r  i  g  of 

Négligea  Fexçcz,  de  fon  bonhenj)} 

TRtVEtïN* 

Federico/ 
De  Guerrier  devint  un  Laboureurs 
Enfin  tous  ces  Héros  fi  vantez  dans  l'Hiftofctf  | 
Avec  trop  d*injuftice,.ont  acquis  de  la  gloire  « 
Des  deftauts  éclatons  les  rendent  odieux .... 
Jamais  un  faux  brillant  n'éblouira  mes  yeux^ 
Ils  ont  facjrifié  tous  tes  jours  de  leur  vie 
A  la  noire  fureur ,  l'ambition*  i  Penvie  : 
plus  grand  qu'eux  mille  foîs,pur  dans  mes  adîoiif  « 
Je  fçai  moriginer  ,  dompter  mes  paffipns . . . . , 

^   TRïV  EL  IN. 

Ouï ,  tous  ètet  vïaimênt  plus  fage  qu'&hirepenfitf 
JLa  modération  ,  fc  fitftout  le  Alençe , 
Eft  la  grande  vertu  qu'en  vous  loftvwt  bSBèt  J 
Vous  avez  le  talent  de  ne  guçrés  parler.  •> 
Morbku'totis  vos  difeours  ne  font  que  me  COQ* 

•  fondre. 
On  n'a  pas  feulement  le  terni  ddVotis  répondrez 

//  fort  en  colert. 

Alberti,  à  fart$ 

0  cbè  grand  tàmtfo  i  Oui  >  quoique 
jçunç  ?  voilà  unj^odige  d'çr*diupa.  Çtyç 


PRECEPTE0R.     #  Çt 
je  ferois  heureux ,  fi  je  pouvais  avcfï*  uft 
ïhamme  de  cette  capacité  auprès  de  Le*        "l 
lio  * . . . .  Monfieur  ♦ . .  •  v 

Fedirïcô  feignant  4e  Ht  f4$  v$k  jftèttti* 
Je  n'en  démordrai  pas ,  vous  dis- je> 

AtBtKT  u 

Je  ne  fois  pas  capsule ,  Monfieur >  dd 
^difputer  contre  vous* 

Fb  dérïco. 
Et  ventre  bfcttde  quoi  te  mêles-tu  donc 
de  me  foutenir  tant  d'extravagances  ? 
A  l  b  fe  &  T  i. 
Voua  vous  méprenez ,  Seigneur  Doc- 
teur ,  ce  n'eft  pas  moi  quicoûteile  contre 

TOUS. 

Fédïrico* 
Ah  !  Moniteur ,  je  vous  fais  excufé....V 
c*eftqucje  viens  devoir  une  contefta- 
xion  un  peu  vive  avec  un  ignorant  que 
vouloit  me  foutenir .  « . . 
Alberto 
J'ai  tout  entendu . . .Mais Monfieur, 
oferois-je  vous  demander  s'il  y  a  long- 
temps que  vous  êtes  à  Venife  f  il  me  pa- 
coït  que  vous  n'êtes  pas  de  ce  pays. 
Federico. 
Vous  avez  raifon  ,  Seigneur',  je  voyage 
depuis  dix  ans  par  toute  l'Europe  pour 
y  trouver  au  tomme  raifonnaWe  que  je 


r 
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ne  puis  rencontrer  ;  il  faudra  ,  je  croi  ; 

que  j'aille  le  chercher  parmi  les  Sauvages» 

A  L  B  E  R  T  .1. 

Ah  !  Mdnfieur ,  fans  vous  donner  tant 
de  peines  ,  fi  vous  vouliez  borner  vos 
courfes  en  cette  Ville  >  je  me  ferois  un 
extrême  phifir  de  recevoir  chez  moi  ua 
homme  d'une  feience  auffipeu  commune* 
Fed  ski  c  o. 
Je  vous  fuis  obligé ,  Monficur ,  de  va* 
tre  politeflc, 

Albïrti. 
Ne  me  refufez  pas  cette  grâce  ,  je 
tous  en  conjure  ;  j'ai  un  fils  jeune  ,  8c 
qui  ne  manque  pas  d'efprit ,  je  ferois  char* 
mé  qu'il  profitât  pendant  quelque  tems 
des  leçons  d'un  aui£  grand  homme» 

F  E  D  E  RICO. 

Eftts-vous  marié  ,Monfieur? 

A  L  B  E  R  T  I. 

Je  fuis  veuf,  Dieu  merci. 

Federic  o. 
Je  vous  en  félicite  ;  cela  étant  j'accepte 
votre  propofition  pour  quelques  mois,  je 
veux  rendre  votre  fils  fi  habile  ,  &  cela 
en  fi  peu  de  tems,  que  vous  en  ferez  fur-; 
pris  vous-même. 

A  t  b  %  r  t  i. 
Vous  me  comblez  de  joye.' 
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Federico» 
Ce  jeune  homme  eft  fans  doute  docile? 
Alberti. 
'     D  eft  né  avec  une  douceur  extrême  ; 
mais  je  vous  avouerai  naturellement  qu'u- 
ne violente  paffion  a  un  peu  altéré  foa 
caraâere ,  il  eft  devenu  amoureux* 
Federico. 
Tant  pis  !  cette  maudite  manie  déraar 
ge  tous  mes  projets* 

Alberti. 
Sa  fœur  a  beau  lui  reprefenter  la  folie 
qu'il  y  a  de  s'attacher  fans  raifon  • . .. 
Federico. 
Comment  fa  fœur  !  Eft-ee  que  rout 
avez  des  femmes  chez  vous? 
Alberti: 
J'ai  une  fille  afTez  jolie ,  une  petite  per- 
fonne  de  douze  ans  que  je  deftine  pour 
femme  à  mon  fils  ,  &  une  Servante  avec 
un  valet  :  voilà  tout  mon  monde. 
Federico. 
Serviteur . . . 

Alberti» 
Ou  allez-vous  donc? 

Federico* 
Jç  vous  quitte  ,  Monfieur  ê  je  ne  pu» 
refter  dans  votre  maifpn  :  l'amour  fait 
cous  les  malheurs  de  ma  vie  s  &  je  n* 
1  Eiij 
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puis  entendre  parler  de  cette  paflïonfaitt 
r  n'égarée 

[  ALBERT}. 

[  Oh  !  Moniteur  ,  vous  ne  rifquetez  rie» 

chez  moi  ,  je  n'y  veux  point  entendre 
carier  d'amour  ,  &  je  ne  cherche  iro 
homme  fage  pour  mettre  auprès  de  mon 
fils ,  que  pour  lai  arracher  cette  paffioa 
«hi  cœur» 

Federïcq» 

J'y  fais  peut-être  moins  propre  qu'a» 
autre  . .  •  mais  l'embaras  ou  je  tous  vois 
•ne  fait  pitié  ,  je  veux  bien  fous  accorder 
votre  demande» 

A  urtTï. 

Je  ne  me  (ens  pas  de  joye ,  &  je  Tout 
donne  toute  l'autorité  'poffible  fur  m» 
tn&as  »  &  même  fur  mon  Domeftique» 

F  1  DERICO. 

J'en  uferai  fagement  %  mais  dites-moi^ 

2uel  eft  l'objet  de  la  tcndrefïe  de  votre 
1s  «  eft-ce  une  fille  de  ce  Pays  ? 

A  L  B  I  R  T  i. 

Non  *  c'eft  une  Bolonoife  t  fille  d'ef- 
prit  *à  ce  que  l'on  dit  : 

Federico* 
Vous  l'appeliez  ? 

A  tBSRTlW 

Flanûoisu 


F  B  D  E  &  I  C  O. 

'Flaminia  î  quoi  la  Nièce  du  Seigneur 
Horace* 

.    A  t  »  £  r  r  u 
Juftement  ell^qiêm^  ?  la^onûoiiTez- 
tous  ? 

FED  E  RïCO|i 

Si  je  la  connoisl  cop)me  moi-même,; 

-«©us  avous  quelquefois  <WpW^  enfemble 
à  Bologne  ;  embr*flez-moi  Seigneur  , 
vous  êtes  trop  httirgu*  de  mVoir  trou- 
vé . . .  je  vous  dpsue  avis  que  Flaminia 

seft  aâudkm*  nt  din*  ctfte  Ville. 

AtBERTI* 

Oh  Ciel  î  que  me  dites- vous  î 

Federico* 
Je  voal  dis  la  mérité  c  je  viens  de  h 
feçounoïtre  à  quatre  pas  d'ici  ,  travef- 
tie  d'une  manière  fort  fingutiere  $  elle 
cherche  loccafion  de  s'introduise  chez 
vous  Y  &  guçtfe  apparemment  le  mo- 
ment favorable  de  parler  à  votre  fils  ;  elle 
*ie  manque  pas  d*efprit  5  vous  aurez  pei- 
nte à  rompre  fes  meures  ;  la  liberté  du 
Carnaval  autorife  les  déguifemens ,  ils  fp 
rencontreront  &  toutes  vos  peines  feront 
peut-être  inutiles. 

Albert  i. 
Que  je  vous  ai  d'obligation  (  mais  voua 

Eiiij 
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redoublez  mon  inquiétude ,  &  Fcmpref- 
fement  que  j'ai  de  mettre  mon  fils  entre 
vos  mains  ;  je  vais  Tappeller .  •  •  Il  faut 
bien  fe  garder  au  moins ,  de  lui  dire  que 
cette  Plaminia  cft  ici. 

Federico* 
Il  ne  le  fçaura  que  trop  tôt* 

A  LBER  TI. 

Je  le  vois  qui  s'approche  ,  éloignez- 
vous  de  quelques  pas  ,  je  vais  le  prépa- 
rer à  fe  foumettre  à  vos  leçons. 
Federic  o  â  part. 

Amour ,  conduis  tous  mes  artifices,* 
bonne  fin. 


4    SCENE    IV.- 

ALBÈRTI  ,  FL  A  M  INI  A /for 
UnomdtFcderiCQ  ,  LÇLIO. 

Leiio* 

AH  !  je  fuis  las  de  tant  de  contrainte» 
je  ne  puis  plus  foutenir  l'état  où  je 
fuis. 

Federico  a  fart. 
Le  pauvre  enfant  ! 

Alberti. 
De  la  joye  ,  mon  fils  >  de  la  joye. 


'  PRECEPTEUR-        f? 

L  E  L  I  O.  ^ 

Eft-ce  que  vous  confentiriez  que  j  é-  % 

poufaffe  ma  chère  Flaminia  ? . . .  1 

Alberti. 
Quelle  extravagance  !  tu  n'as  qucFla- 
minia  dans  la  tête  :  ce  n'eft  point  cela , 
c'eft  une  nouvelle  que  j'ai  à  t'annoncer 
qui  te  doit  faire  plaifir  ,  j'ai  trouvé  lç 
plus  habile  homme  du  monde.  •  ♦  • 
,  L  E  l  i  o. 
Et  qu'en  voulez-vous  faire  ? 

Alberti.  ^ 

Le  metrre  auprès  de  toi  pour  t'inf- 

truire... 

L  E  l  i  o. 
v    Ceft  donc  pour  achever  de  me  deref- 
perer  que  vous  m'annoncez  cette  belle 
nouvelle?  oh  bien  mon  père,  je  vais  mol 
vous  en  apprendre  une  autre  î  je  tfta  que 
faire  de  votre  Précepteur. 
Alberti. 
Et  moi ,  fentens  &  je  reux  qu'illoif 
auprès  de  toi. 

L  e  1 1  o. 
Il  n'en  fera  rien. 

A  l  b  e  k  t  t. 
Ah  !  je  te  ferai  bien  obéir. 

Lilio. 
Vous  me  pouffez  à  bout,  mais  fçaehea 
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que  le  defefpoir  me  fera  faire  quelqu**** 
tion  dpnt  vous  aurez  lieu  de  vous  repeo* 

tir.  ÀLBEaTIé 

Et  que  feras-tu  ? 

t  I  L  1  Ô. 

Je  me  poignarderai. . .  • 
Alberti» 

Tarare  *  je  crains  peu  ces  menace*; 
Voilà  Monfieur  qui  veut  bien  fe  donner 
la  peine  de  prendre  fpiq;de  ta  conduite; 
allons  qu'on  lui  fafle  &  promptement  * 
toutes .  les  foumifïïons  que  Ton  doit  à 
Ion  Maître  \  fipon  • .  * 

Federico^  part . 

Je  n'y  puis  plus  tenir .  *.  Seigneur  ce 
n'eft  point  ainfi  que  Ton  doit  tjuiter 
les  jeunes  gens  ,  trop  de  rigueur  révol- 
te leur  efprit ,  laiflèz-moi  parler  à  votre 
£ls  .«^  comment  l'appeliez  vous  •  m 
A  i  *  e  R  t  u 

Lelio. 

Federico* 

Mon  cher  enfant ,  vous  oubliez  ce  que 
Tous  devez  à  votrç  peje  ,  lorfque  veufc 
ne  voulez  pas  me  recevoir  de  fa  irçaio. .  ♦_ 

Il  a  tort ,  j'en  coovjens  ,  de  me  pré- 
fenter  à  vous  ayjec  des  paroles  pnpca   . 
trop  rudes ,  mais  lV>beïflancc  que  vou* 
loi  devez ,  veut  que  vous- vous  fowpetr 
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tïez,  £  fes  volontez  * . .  * .  regardez  moi ,       .  •  -^ 
mon  cher  Lelio,d'un  œil  moins  irrité  • .  #  1 

vous  verrez  dans  toute  ma  phifionomie  1 

que  je  ne  fuis  pas  un  maître  fi  terrible  ! 

que  vous  vous  l'imaginez. 
Léli  o  kfaru 

Ciel  que  vms-je  ï  mon  adorable  Fia* 
mima? 

Federico 

Vous  vous  faites  un  fantôme  de  ce 
que  vous  regarderiez  comme  un  bon-» 
Keur  fi  vous  étiez  moins  préoccupé  J 
croyez-vous  qu'une  perfonne  telle  que 
moi  »  fok  fi?  embaraffinte  ï  vous  vou* 
trompez,  Lelio,je  veux  être  plutôt  votre 
compagnon  que  votre  Maître  ,  &  je  me 
flatte  que  IVfonfieur  votre  père  aura  touC 
fujet  de  fe  loiier  de  votre  obéïffànce  +  ^ 

A  L  BT  E    R  T  T. 

Cela  me  fend  le  cœur. 
Federico 
Il  eft  ébranlé. 

A  ï  »e  R  t  r. 
Plût  à  Dieu-  qu'il  fc  rendît  à  un  di£ 
cours  fi  touchant. 

L  el  rdr 
Qiel  enchantement!  quel  charme  fif* 
attifant  me  fait  en  un  moment  rentrer 
dans  le  devoir  t  ce  que  je  vois  ,.  ce  que  je 
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fcns ,  n'eft-il  point  un  effet  de  quelque 
lufion? 

Alberti, 

Non ,  mon  cher  fils. 

Lelio. 

Et  bien  mon  père  ,  je  vous  avoue  que 
fes  paroles  m'ont  pénétré  le  coeur  :  vous 
me  voyez  à  vos  pieds  pour  vous  deman- 
der pardon  de  ma  défobéïffance ,  je  re- 
conoois  que  j'ai  eu  tort ,  &  je  fuis  fi  con- 
fus ,  que  je  ne  fçais  ou  j'en  fuis. 
Federico  à  Albertu 

Vous  voyez  que  l'on  vient  à  bout  par 
la  douceur  de  gagner  les  efprits  les  plus 
indociles ,  il  n'y  a  que  manière  de  s'y 
prendre . . . .  Ton  bon  naturel  me  charme 
&  je  reflens  pour  votre  fils  une  ten- 
drefle 

Alberti. 

J'en  pleure  de  joye  ;  l'habile  homme  ! 
l'habile  homme  !  venez  mon  cher  enfant 
&  méritez  le  pardon  que  je  vous  accorde 
par  une  parfaite  foumiffion  au  Sei« 
gneur . . . 

FlDIRICO. 

Federico ,  c'eft  mon  nom  pour  vous 
fervir. 

Albertu  Lelio. 
Je  veux  que  vous  dépendiez  abfolu- 
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ment  de  lui  >  que  vous  n'ayez  point  d'au* 
très  volontez  que  les  fiennes  &  que  vous 
le  regardiez  comme  moi-même  ,  enten- 
dez-vous ?  L  £  L  I  O* 

Je  ne  me  ferai  point  du  tout  violtncc 
pour  vous  obéir ,  mon  père. 
Alberti, 
Je  rentre  chez  moi  pour  prendre  quel* 
ques  papiers  ,  cnfuite  je  vais  chez  troic 
ou  quatre  perfonnes  où  j'ài'afFaire  y  Se  je 
reviens  dans  une  demie  heure  au  plus 
tard  . . . .  Non  Seigneur  Federico  ,  je 
n'oublierai  jamais  vos  bontez. 
jilberti  fort. 

SCENE     T. 

•FlAMINIA/wifcww  deFcd$ri$$. 
L  E  L 1  O. 

Federico. 

ENfin  nous  fommes  libres  ,&  je  puis 
vous  témoigner  toute  la  douleur  que 
j'ai  reflenti  de  notre  feparation  :  vous  en 
voyez  les  effets  par  le  parti  que  j'aipris: 
je  içais  que  ma  réputation  en  foufmra  ; 
mais  l'amour  a  été  le  plus  fort  &  f  ai 
tout  oublié  pour  avoir  le  plaifir  de  vous 
revoir.  Lelio. 

Ah  !  charmante  Flaminia ,  que  notre 
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Réparation  m'a  coûté  de  larmes ,  &  que 
je  reiTens  de  joye  de  me  voir  rapproché 
ide  vous!  quelles  obligations  ne  vous 
ai- je  pas  !  mais  enfin  ma  chère  maîtref- 
fe  ,  quel  fera  le  dénouement  de  cette 
affaire  ? 

F  E  0  e  r  i  c  .©♦ 
Ne  vous  inquiétez  pas  vmon  plan  efl 
tout  fait  pour  cela  ,  Trivelin  mon  Va- 
let eft  adroit  &  garçon  dVfprit .  »  •-  UMÛS 
quelqu'un  fort  de  chez  vous. 

L   £  L  I  04 

;    C'eft  ma  foeur. 

Federico* 
Elle  €&  fort  aimable. 


SCENE    VI* 

FL  A  M  INI  A  fous  U  nom,  de  Fcdttic*, 
LELIO,SILVIA« 

SlLYlA. 

J'Apprends,  mon  frère,  avec  plaifir  que 
vos  chagrins  font  un  peu  diminuez,  & 
que  vous  avez  reçu  avec  aflèz  de  tran^ 
<quilité  le  Précepteur  que  mon  père  tous 
a  donné, 
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Lelio. 
Cela^ft  vrai ,  ma  fœur ,  j'ai  crû  devoir 
*ne  faire  uneraifon. 

S  i  l  v  i  a, 
J'en  fuis  charmée ....  Ceft  faas  doute 
JMonfieur. 

FïD!RICO,i 

Qui  9  Mademoifclle. 
L  u  i  o. 

Lfe  Seigneur  Federico  *  ma  figeais  n'eft 
pas  né  pour  cette  profeflion  .  il  eft  de 
bonne  famillé,à  ce  qu'il  vient  de  me  dire, 
&  il  parojc  bien  par  fes  manierez  qu'il  % 
jeu  toute  l'éducation  po(fible,# 

SlLVïA» 

Dans  la  neceffitéque  mon  père  vous  % 
ïmpofée,  je  vous  félicite,  mon  frere^d'ê* 
|je  tombé  dans  de  fi  bonnes  mains, 
F  je  d  *  a  i  c  o  0 

Vous  êtes  obligeante ,  Mademoifelle, 
fefpere  que  Moniteur  votre  frère  n'aura 
jamais  fujetque  de  fe  louer  de  moi  ;  & 
comme  il  me  paroîtque  vous  êtes  très* 
3onis^nfemble,je  fer^i  mes  efforts  pou* 
meritet  l'honneur  de  votre  eftime, 
Lelio. 

Ma  fœur ,  ce  ne  font  pgs  £  d?$  CôttL^ 
tfùp&m  de  Collège* 
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Si  l  vi  a. 
Non  vraiment,  mon  frere/il  rie  fe  peut 
rien  de  plus  poli ,  &  je  fuis  très-contente 
du  choix  de  mon  père  ;  mais  voici  Hen- 
riette ,  que  naus  veut-elle  ? 


SCENE    VIL 

FL  A  MI  N I  A  fruste  nom  de  Federicc. 
LELIO,  SILVI A ,  HENRIETTE. 

Hekriitti. 

C'Éft  apparemment  vous ,  Monfîear  , 
que  Ton  appelle  le  Seigneur  Fede- 
rico? 

Fêderi  c  o. 
Oui  ma   belle  enfant  ,  que  voulez^- 
vous  de  moi  * 

Henriette. 
Vous  prier  de  moriginer  un  peu  ce 
petit  Monfieur-là  :  je  fuis  très  mécon- 
tente de  fes  manières  ;  il  doit  bien-toc 
m'époufer,  &  comme  je  viens  d'appren- 
dre que  vous  êtes  fon  Précepteur  ,  je 
vous  prie  de  lui  enfeigner  ce  qu'il  faut 
qu'il  tafle  auprès  de  moi. 
Federico. 
Je  n*ai  pas  beaucoup  d'expérience  fut 

cette 
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cctt   matière  ,  mais    je  l'exhorterai  à 
faire  enforte  que  vous  foyez  contente. 
Henriette» 
Je  vous  en  aurez  bien  de  l'obligation* 

Federico. 
Seigneur  Lelio  ,  il  faut  aimer  avec 
ardeur  celle  qui  fe  propofe  d'être  votre 
époufe. 

L  E  £  l  o« 
J'ai  mes  raifbns,  Seigneur  Federico  , 
pour  ne  lui  pas  témoigner  à  préfent  toute 
ma  tendrefle  ;  s'il  m'étoit  permis  de  lui 
faire  voir  mon  coeur  à  découvert ,  elle 
y  verroit  la  paffionlaplus  vive...* 
Henriette. 
Eh  !  qui  vousen  empêche ,  Monfieûr  î 
fuive»  ,  fuive^iimplemcnt  les  confeils 
<de  votre  Précepteur* 

Lelio. 
Je  n'en  ai  bas  befoin ,  gentille  Hen- 
riette ,  vous  êtes  trop  aimable  par  vous 
même  ;  (//  veut  U  urept.  )  Commet» 
vous  rebujez  mes  careflès  t 
Henriette. 
Un  peu  de  fierté  fied  bien  aux  per- 
sonnes de  mon  fexe. 

S  1 1  v  î  à« 
Fort  bien. 
V Amour  Prie ffuuu  F 
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Lu  * o. 
J'en  conviens ,  mais  comme  cm  jour 
▼ous  devez  être  ma  femme ,  il  y  a  de  pe- 
tites libertés  permifes  -q^ui  ne  doivent 
pas  vous  effaroucher, 

Henriitte. 
Je  le  crois ,  mais  à  préfeat  j«  ne  fuit* 
pas  en  humeur. 

L  n  i  Or 
Tant-pis* 

Les  belles  font  journalière*  r  &  il  e# 
t>on  que  vous  vou*  accoutumiez  <iebo»~ 
ne  heure  à  mes  petites  fantaifies  $  (  a  S'fa 
via  )  qu'en  dites  vous?  ma  bonne  amie  r 
iroilà  le  voyageur  aker& 

S  ï  t  V  I  AV 

Fort  bien  Henriette  r  vous  irritepecr 
par  ce  moyen  l'amour  de  mon  frère. 
L  c  l  *  o„ 

Mais ,  Henriette ,  vous  n'êtes  pas  rai^ 
Ibnnabk* 

FcDcfiice» 

Et  moi  j'approuve  fort  Mademoifellc 
Henriette  :  plus -on  rebute  les  hommes  y 
&  plus  ils  font  ardens  à  Ul  conquête 
il'une  belle. 

HjTMRtBTT  ïi 

Obffe  le  fçais  bien  ;  mais  à  propos, 
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im  cbere  bomi£dmie  ^  le  Maître  à  chau- 
ter  nous  atteod  9  il  eft  etxtré  par  la  porr 
ce  du  Jardin  *  Se  Je  venais  en  partie  pour 
tous  en  avenir, 

SlLViAm 

Allons  le  trooyer. 
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VL AM11SIA fousie nomdi  Ftdtrict, 
LÉLIO. 

Federico. 

JE  ne  purs  m'empêcher  de  rire  de6  fait- 
lies  de  cette  jeune  fiHe. 
Le  l  1  o. 
Vous  ne  fçauriez  vous  imaginer  tout 
ce  que  j'ai  eflayé  de  fa  parc ,  &  je  crois 
qu'elle  m'auroic  fait  deferter  la  maifon 
fans  les  confeils  que  ma  foeur  lui  a  doa- 
né  tantôt  ,&  qu'elle  vient  de  fa  ivre  très- 
exaétement;  mais  chère  Flamininia,  ma 
|oye  £fï  xoèlée  d'unie  extrême  inquiétu- 
de ,  je  crains  que  mon  père  ne  découvre 
qui  vous  êtes  ;  je  mourrais  de  douleur 
s'il  falloit  encore  être  feparé  de  vous. 
Federico. 
N'ayez  là- deflus  aucune  apprehenfioiu 

Fij 
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Trivelin  fous  la  figure  d'un  brave ,  doit 
tantôt  être  porteur  d'une  lettre  qui  in- 
triguera terriblement  le  Seigneur  Alber- 
ti  ,  je  m'offrirai  à  le  tirer  de  cet  embar- 
ras ,  &  je  vous  raconterai  de  quelle  ma- 
nière j'efpere  que  cette  petite  fourberie 
nous  fera  obtenir  fon  confenternent  pour 
notre  mariage  ;  mais  pour  mériter  en- 
core davantage  fa  confiance  ,  je  vais  pré- 
parer une  nouvelle  rufe  à  laquelle  il  ne 
s*attend  pas  :  faites-moi  feulement  donner 
une  plume  &  du  papier. 
L  £  l  i  o# 
Vous  en  trouverez  dans  la  chambre 
4e  ma  fœur ,  je  vais  vous  y  conduire* 
Us  entrent  dam  la  Àiaife». 


SCENE   IX. 

La  Seine  change  &  représente  une  Salle  tt 
la  tnaifin  d'Alberto 

SPINETTE  ,  ARLEQUIN; 

S  PIN  JETTE* 

POverino  ,  Peverim  ,  quoi  il  eft  pof- 
iible  que  tu  ayes  encore  fur  le  cœur 
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les  coups  de-  bâton  que  t'a  donné  notre 
jeune  Maître  ?  '  f^ 

Arle  Q_U  I  N. 

Ce  n'eftpas  fur  le  cœur  que  je  les  ai; 
<Vft  fur  le  dos. 

S  P  I  NETTE. 

Il  n'y  faut  plus  penfer ,  mon  cher  Ar- 
lequin. 

Arlequin» 
Il  eft  vrai  que  j'oublie  tous  mes  maux 
auprès  de  toi,  mais  ce  qui  me  confolé  c'eft 
que  le  Signor  Lclio  a  un  Précepteur  dans 
toutes  les  formes  ,  &  que  notre  vieux 
Maître  dit  que  c'eft  un  compère  qui  lui 
•  donnera  bien  fon  refte  , 

Spinette. 
Ne  parlons  plus  de  cela  ,  n'as- tu  pat 
autre  chofe  à  me  dire  ? 

Arle  qu  in. 
Si  fait  vraiment,  je  te  trouve  aujour- 
d'hui toute  charmante  ;  mais  je  crois  te 
l'avoir  déjà  dit  tantôt. 

Spinette. 
N'importe  ,  cela  me  paroît  toujours 
nouveau  ;  pour  moi  je  te  trouve  le  plus v 
jgli  brunet  qu'il  y  ait  fur  la  terre» 

A  *  t  E  QJJ  1  Nf 

Ea  vérité  ? 
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S  P I  N  t  *  T  Z* 

Oh  en  vérité  ;  les  filles  de  mon  état  ne 
inentent  jamais  for  cet  article* 

Que  je  fuis  content  #  . .   .donne-jÇK}} 
que  je  baife  pette  petite  menotte» 
S  t '  I  14  e  t  t  t* 

Oh  T  de  grand  cœur. 

'Arlequin  fait  pty/teurs  laiis  avec  Spinctte* 
ftdtrù*  fwUfims  q$tilsU  voyenu 
JFejdssuco.  à  fArt, 

Qjie  le  fore  de  ces  heureux  amans  me 
fait  envie  • . .  Il  faut  q*e  je  «e  réjoiaiflc 
un  peu  .à  Icjirs  dépens  ,  l'habit  <|pe  jç 
porte  m'y  autorife.  ,(  *  Sfinttu)  N'*- 
vez-vous  point  de  ^ente  de  répondre 
.aipfiiiUK  folles  careffes  d'uagarç<Mwi„.r> 

A&L£QJ»f  N, 

Otow/ïvoiJà  lie  Précepteur,  rimais 
Monfieur .  ♦  . 

FBjpaÉjtïco. 

Taifez-rous5in^pertinent  d  fï  Je  Sigçor 
'Àlberti  fçavAit  eeJa,,ilvous  chafleroit 
sfinr  l'heure  JVs  <&  l'jaitre* 

Y  a -tfil  donc  fi  gr*nd  mal  a  fel^èr 
fcaifcrla  nuùnf 

Pardi ,  c'eftbien  la  moindre  chofe ,  il 
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sfy  a  rien  de  plus  fimple. 

Une  fille  fage  6c  vertueufe  ne  doit  pa*     * 
fbuffri?  la  moindre  petite  liberté  de  1* 
part  d'une  homme;  allons  [  *  Sptnetu  \ 
retournez  auprès  de  votre  Maîtreiïe. 

À  ft  L  E  CLUINr 

Gcrni  !  voilà  une  plaifante  morale  ,  & 
pour  un  Do&eur  tous  meparroflèri>ie» 
ignorant. 

Vous  êtes  un  infolent ,  monamiy  &(î; 
}e  vous  y  retrouve  r  je  vous  ferai  donner 
les  étrivieres  ,  entendez-vôus  ? 
Arii^uin. 

Je  «e  fçai  à  quoi  il  tient  que  je  ne  £ro*â 
te  les  oreilles  à  ce -beau  Précepteur.,.. 

FïD  ERl-COr 

Plaît-il  *  vous  menacez  je  eroi  :  ah  je 
vous  apprendrai,  Moniteur  l'impertinent 
à  qui  vou*  parlez; 

il  U  nêff*. 

ARis<tïr^ 
j4jut9  !  mifèmof&âlijiitèl 

Fmduftcwd  AWc+ 
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ACTE     III. 

La  Scène  efi  cbet*  Alherii. 

SCENE    PREMIERE. 
LELIO,  SILVIA. 

Le  l  i  o  i  pdrU 

ES  T-il  un  homme  plus  heureux  que 
moi  !  au  moment  que  j'allais  me  li- 
vrer au  dernier  defefpoir  ,  Flaminia  ar-? 
rive  à  Venife ,  &  pour  furcroît  de  bon- 
heur *  elle  trouve  le  moyen  de  s'intro- 
duire chez  mon  père ,  &  ay  paflèr  pour 
mon  Précepteur.  Mais  j'apperçois  Sil- 
vîa  ,  elle  ne  me  voit  pas ,  elle  rcve  * 
qu'auroit  elle  dans  Tefprit  ? 

S  i  l  v  i  a  ifans  v$ir  Lelio.  \ 

Qu'eft-ce  que  cela  fiçnifie  ?  je  ne  me       ^ 
reconnois  plus*. .  je  fuis  dans  une  agi-        1 
tation  extrême  .  .  •  tout  m'inquiète  • . ..         \ 
je  change  de  place  à  tous  momens  & 
fans  fçavoir  pourquoi . . . .  une  foule  îra- 

pon 
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fortune  de  penfées  plut  bizarres  les  unes 
que  les  autres  ,  me  pafle  par  la  tête 
ma  gayecé  ordinaire  m'abandonne 
Ciel  i  feroit-ii  donc  poffible  qup 
livraflèainfi  à  des  impreffions  que  mon 
cœur  reçoit  fi  aifemenc  &  que  le  bon  fen$ 
défâvouë . . >  Non, c'en  eft  fait ,  rejettons 
ces  fentimens  8(  çourons-y  pançr  ua 
prompt  remrde. 

L  i  L    I   O, 

Où  allez- vous  donc  fi  vite»  ma  chère 
4œur£ 

S  i  l  v  i  A, 
Je  vais  ,mon  cher  frerc ,  travailler  a 
rotre  repos, 

L  1 1 1  o* 
Comment  1 

Si  i  v  ï  a. 
Qui  ,  je  vais  fuppliçr  mon  père  dç 
renvoyer  dans  le  moment  même  te  Sex«? 
gneur  Federko* 

Lelioi 
Mon  Précepteur  ? 

Silvu. 
Lui-même  :  mon  père  ne  fait  pas  at- 
tention qu'un  homme  de  cet  âge  &  de 
cette  figure  ne  convient  nullement  dan* 
f ette  maifon. 

P4mw  Fmtftm,  <* 


s  unes 

.....  /K 

. . .  au  1 

je  me 
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JtELIO. 

O  Ciel  !  qu'entends-je ,  [  à  Silvi*  ]  $f 
pourquoi  ,  ma  fœur ,  cette  dclicatefTe  J 
S  i  l  v  I  A. 

Pourquoi  cette  deliçatefle  ?  en  voici 
laraifon,  mon  frère  ;  toutes  nos  voifi- 
fies  commencent  à  paiierde  ce  Precep* 
teur  ;  ileft  ridicule  9  dit  l'une,  que  le 
Seigneur  Alberti  ayant  une    fille  aufS 
jeune  ,  prenne  che?  lui  un   Précepteur 
qui  ne  paroît  pas  avoir  vingt-cinq  ans  : 
il  eft  fait  au  tour  ,  die  l'autre  ;  regardez 
la   vivacité  de  fon  rein  ,  fon  air  fin  , 
fpirituel  y  &  quel  feu  fort  de  fes  yeux  ; 
ah  !  ajoute  la  jeune  Hortenfe ,  les  gra- 
ces  ont  pris  plaifir  à  le  former  :  que 
mon  frerc  n*a-t-il  un   Précepteur  auffi 
beau  ,  &  auffi  bien  fait  !  je  ne  le  quitte^ 
trois  pas  un  moment ,  &  en  moins  de  fix 
mois  je  -voudrois    acquérir    toutes  les 
feiences  de  fon  Maître  :  que  Silvia  eft 
heureufe  î . . .  Oh  mon  frère  *  ces  dif- 
cours  me  choquent  ,  je  ne  fuis  point 
d'humeur  à  écouter  ces  fots  raifonne? 
xhens  ;  ma  réputation  m'eft  cb<   ?  *&  je 
vais  faire  entendre  cela  fi  nettçment  $ 
tnoti  père ,  que  je  fuis  fâre  que  Fedçricp 
pe  couchera  pas  ce  foir  àlamaifon, 


î>ftECEPTETJR.       7f 

L  E  L  I  G* 

îfth  !  ma  fœur  ,  que  me  faitefr-vous  ap« 
percevoir?  &  qu'allez- vous  découvrira 
*non  père }  Vous  qui  me  reprochiez  tan- 
tôt mon  amour  pour  Flaminia  ,  vous 
laifferiez-vous  enâamer  à  la  première 
^ûë  d'un&omme  qni  n'eftpas  d'une  con- 
dition égalcà  la  vôtre  i/ 

Moi  !  mon  frère ,  vous  rêvez ,  je  croi  i 
•pouvcz-vous  me  croire  capable  d'une  pa- 
reille foibkffe  ?  moi  aimer?  Ah  !  j'igno* 
re ,  grâce  au  Cid  >  ce  que  c'eil  que 
î'amonr, 

l  t  L  I   O, 

Ne  tous  y  trompez  pas,  SU  via  9  Fe- 
derico vous  plaît. 

S  I  1  V  1  A. 

•    Federico  me  plaît  !  &  je  veux  qu'il 
quitte  la  maifon.  Mais  voilà  des  rai- 
fonnernens  pitoyables;  tenez  mon  frère, 
flaminia  eft.dans  ce  logis . .  * 
Lei  i  ç» 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

S  i  l  v  i  A. 
Comment ,  qui  me  l'a  dk  ?  pcrfonnc# 

L  £  L  I  O» 

Et  comment  le  içavez-vous  donc  I 


r 
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S   t  L  V    Ui 

Ccftunefuppofition, 
L  e  t  i  o« 
Ah  î  j'cntcns ,  j'entens. 

S  i  t  v  i  A. 

Flaminfe  «Jonc ,  eft  dans  ce  Logis  } 

yous  l'&imes ,   vous  pouvez  la  voir  & 

\xi\  parler  à  tous  moraens  ;  voudriez? 

fous ,  mon  cl?er  frere  p  l'en  faire  forcir  t 

h  *   L  l  O. 

Non  vraiment  ,  jfeji  ferois  au  defef? 
poir. 

S  î  l  y  i  a? 

Et  bien  donc ,  concluez  que  je  n'aimp 
point  Federico  ,  mais  feulement  que 
i'ai  fojn  4e  ma  réputation  .  •  •  ce  jeune 
nomme ,  mon  frere ,  a  trop  4e  mérite  , 
il  cft  d'une  politefle  extrême  %  fon  ef- 
prit  eft  infinuant ,  il  n'ignof  e  de  rien  : 
je  fçai$  tput  cela  ,  je  le  vois ,  jç  le  fens  ^ 
&  je  ne  veux  point  que  l'on  puiffe  ea 
rien  foupçonner  p>a  yertu  j  car  vous  fe* 
riez  peut-être  tout  le  premier  a  la  foujvj 
conner  vous-même. 

L  E  L  I  Q* 

f    Moi!  Oh  je  vous  jure  que  n^        ; 


fftECEPTEUH       n 


£&* 


SCiNE     II 

SILVIA ,  LELIO ,  FLAMINI A  fini 
U  nom  de  Federico  ,  ALBTERTI  i 
U  fin  de  U  Seine. 

S  i  l  v  r  à. 

LE  voilà  *  c*  beau  Précepteur  que 
vous  voulez  que  je  voye  malgré  les 
mauvais  difeours. 

L  i  i.  ï  o« 
Venez  à  mon  feeours ,  Seigneur  F** 
âerico  ,  vous  vous  êtes  fait  un  ennemi 
terrible  dans  cette  maifon  *  &  que  je  le 
combats  de  toutes  mes  forces  :  vous  feul 
pourrez  peut-être  vaincre  fon  obftina* 
tion« 

SitViA* 
Qu*allez-vOus  dire  *  mon  frère  ?  afr 
Ciel ,  laiflez*moi  m'éloigner. 
Le  l  i  o. 
Non  s'il  vous  plaît,  tria  fœur,  je  veu* 
vous  faire  honte  des  fentimens  que  veto* 
avez  pour  le  Seigneur  Federico» 

FîDERîCÔ, 

Qu'efUcèàdireî, 

Giij 


i 
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Lui  o, 
C'eff-à-dire  ,  que  ma  fœur  a  cançx 
tant  d'averfion  pour  vous ,  qu'elle  veut 
abfolumc  nt  aller  prier  mon  père  de  vous 
renvoyer  dû  Logis* 

F  ïdikic  o  2  Siïvia. 
©  Ciel  ï .  r  •  &  par  quelle  raifon ,  belle 
Silvia ,  me  fuis- je  attiré  votre  haine  fans 
i  avoir  mérité* 

S  1 1  r  ï  A* 
Moi ,  Monfieur ,  je  n£  vous  Baispoinfy 
0ion  frère  ne  fçait  ce  qu'il  dit» 

FED  ERlCOr 

C'eft  pourtant  rae  haïr  que  de  parler 
contre  moi  au  Seigneur  Albert** 
Su  vu. 

Je  ne  fçai  où  j* en  fuis,  (64s  à  LcF$a.  y 
\HeHt.*]  En  vérité  mon  frère  vous  n*è* 
tes  pas  fage  de  me  faire  tenir  de  pareil* 
difeours  ;  j'eftime  fort  Monfieur  y  fa  ca- 
pacité me  charme,  û  politeflè  m'enchan- 
fe  *  j'écoute  tout  ce  qu'il  dit  avec  un 
plaifir  extrême  ;  mais  je  ne  l'aime  pas 
au  moins. 

L  !  n  a. 

Eh  qui  vous  dit  que  vous  l'aimiez ,  ma 
Sœur  ? 

S  *  1  y  1  a. 

Eh  bien  ?  n'avois-je  pas  ration  de  ctai% 
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arc  de  dire  quelqur'impertinencc .  ♦ .  que 
tic  me  laiffiez-vous  en  aller  1 

L  Ê  l  i  o. 
*    En  vérité  nia   fœur  ,    vous  êtes  fi 
troublée  que  vous  trahifïez  malgré  vous 
les  fencimefis  de  votre  cœur* 
Federico. 
Quoi  !  charmante  Silvia  *  Votre  cœitf 
fèroit  fenfible  à  l'amour  ? 
Silvia^ 
Ah  !  Seigneur  Federico  j  vous  vous 
trompez* 

FiDÈàicoi 
Mais  le  connoiffez- vous  bien, cet  amour* 
four  le  défavouer  comrrie  vous  faites  î 
Silvia. 
Helas  riort  ,  je  ne  veux  pas  même  fairef 
«onnoifiance  avec  lui. 

L  !  l  i  é# 
Il  faut  pourtant  le  connoître  pour  l'é- 
diter ,  ma  cher  fœurj  il  fe  glifle  dans  no$ 
cœurs  fous  tant  de  formes  différentes  4 
que  l'on  eft  tout  furpris  de  l!y  trouver^ 
iorfque  Ton  croit  n'y  avoir  que  de  \9tm 
time* 

Fedèkico. 
/    Il  eft  bien  aiféde  fçavoir  ,  fi  Made* 
IboifeUe  eft  dans  le  cas  ;  trois  ou  quatre 

Giij 
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oucftrons  décideront  aifément  cette  a$ 

taire. 

S  i  i  y  i  A# 
Ah  je  ne  veux  point  répondre  à  vo< 
guettions ,  elles  m'embaraffent. 

FlDERICO, 

-  Je  ne  vous  ai  encore  rien  demandé  ; 
cependant  il  feroit  bon  de  fçavoir  de 
quel  temperamment  eff  ordinairement 
Mademoifelle. 

L  t t  ï  à* 

Elle  étoic  de  l'humeur  la  plus  gaye  ,  la 
plus  vive  &  la  plus  enjouée* 

Federico  À  Silvi*. 

Et  depuis  quand  *  belle  Silvià  >  ave£» 
Tous  changé  de  caraâere  ? 

SlLVIA. 

Je  ne  fçai  ,  mais  je  me  trouve  toutf 
autre  *  rien  ne  me  réjouit . . .  je  fuis  trif- 
te . . .  abatUc  4  « .  languiffante  ,  &  tout 
cela  fans  en  fçavoir  la  raifon. 
Fiderîco* 
Simptômes  d'amour  *  ma  belle  De- 
moifclle  ,  je  vous  en  donne  ma  parole  ; 
avouez-le  franchement  devant  votre  fre* 
te  ;  vous  aimez ,  vous  n'ofez  le  dire ,  cela 
vous  caufe  des  étouffeipens f  la  refpira- 
tion  vous  manque,  le  cœur  vous  palpite 
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l&rtraordinairement  :  tout  cela  n'eft-il 
jpas  Vrai  ? 

S  i  i  V  i  A  ^  ■£'#*  ^  ?<«*• 
Ah  J  mon  frère ,  je  croi  qu'il  eft  forcïer? 
mais  puifau'il  voit  clairement  tout  ce 
qui  fe  patte  dans  mon  cœur  ,  qu'il  m'é-»  ■ 
pargne  du  moins  la  honte  de  lui  dire  qu^j 
lai  feul  caufe  ce  dérangement  dans  mi 
perfonne# 

fïDtTLiëOé 

Ceci  ne  kiffe  pas  de  m'embaraffer; 
[  a  Silvia.  ]  Quelque  refolution  que  j'cuf* 
fe  prifede  conferver  ma  liberté,  je  vous 
avouerai  franchement  *  belle  Silvia  *  que 
je  l'ai  perdue  dans  votre  maifon  :  je  ne 
fuis  riert  itioins  qu'infenfible  ,  je  rougis 
quelquefois  du  perfonnage  que  j'y  joue  } 
^mais  comme  je  ne  veux  tromper  perfon-j 
ne  9  je  fuis  obligé  de  vous  dire  qu'un 
Philofophe  de  mon  efpece  n'eftgueres 
propre  auprès  des  Dames* 
Silvia. 
£h  pourquoi  donc,s'il  vous  plaît  i 

Fedêri  co, 
Toujours  attaché  à  fes  livres ,  toujoun 
refprit  rempli  d'une  morale  aufterc  ^il 
regarde  les  splaifirs  les  plus  innocens  * 
comme  des  plaifirs  deffendus  pour  lui  , 
ou  tout  au  moins  il  les  fuit  pour  éviter 
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les  écueils  qui  fc  trouvent  communémetffr 
dans  le  commerce  des  femmes. 
S  i  l  v  i  a. 

Quels  (oéc  donc  ces  écueils  fi  danger 
r eux } 

FédeAico.' 

Puifqué  vous  m'obliges*  *cfe  vô^s  Itf 
(lire ,  ce  font  le  caprice  *  la  diffimulation* 
l'inconftance:  car  cela  fe  trouve  affez  fou- 
tent dans  le  fexe  ;  je  ne  dis  pourtant  pa* 
qu'il  n'y  ait  quelque  ciception* 
Sit  V  i  A4 

Oh  pour  moi  je  fuis  toujours  égafe  }  orf 
me  reproche  à  tous  momens  que  je  fuis 
trop  'franche  :  pour  rîneonftance  ,  je  ia 
regarde  comme  un  monftre ,  &  fi  je  fai* 
fois  tant  que  de  m*af  tacher  à  quelqu'un* 
ce  feroit  pour  toute  ma  vie* 
Lélio  bxs. 

Que  répondre  à  cela  ?  mais  j'apper* 
fois  mon  père, 

jîlkerti  patoh. 

FïDIItïCÔ. 

Voilà  de  beaux  fentimens  ;  mais  arec 
tout  cela,  je  ne  confeilferai  jamais  à 
perfonne  d'aimer, 

Fart  bien» 
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Federico. 

En  effet,  qu'eft-ce  que  l'amour,  &        ^ 
pourquoi  le  reprefente-t-on  comme  unr  ^l| 
enfant  avec  un  bandeau  ?  ft  ce  n'eft  pour  7       1 
faire  eonaoitre  qu'il  i\ous  fait  rentrer  cjx  , 
enfance  pat  les  folies  aufquelles  il  nous 
expofe  i  &  que  dans  cet  état ,  fembla*» 
bks  à  des  aveugles ,  nous  fommes  pré  A 
à  tomber  dans  tous  les  précipices  que  la 
dangereufe  paflïôn  qu'il    nou»  infpire 
eiivrc  fous  nos  pas. 

A  t.  B  e  K  t  w 

Vous  parlez  d'Or,  Seigneur  Federico* 
voilà  de  la  morale  qu'on  ne  fçauroit  trop* 
payer»  (  a  Letio  )  Entends-tu  bien  cela  ? 
toi } 

L  U    t  Or 

Oui ,  mon  père  ,  mais  je  ne  me  fens 
pas  affez  de  force  pour  le  fuivre. 
.Federico* 

Laiffez-le  dire ,  Seigneur  Alberti ,  je 
Vous  promets  de  le  réduire  avant  qu'il  - 
foit  peu  y  mais  renvoyez-le  ,  ainfi  que* 
Mademoifelle  fa  fœur ,  f  ai  à  vous  par* 
1er  d'affaires  d'importance. 

AlBERTI, 

Retirez-vous  l'un  &  Pautre  î  je  veux 
itittretenir  Federico  fans  témoins* 


S  I  I  V  I  A. 

O  Ciel  !  je  ne  lui  ai  fait  <}ue  trop 
tonnoîrre  ma  foibleffc  :  iroit-il  la  dé- 
couvrir à  mon  père  ?  je  vais  tht  cachet 
ici  près  ,  &  tâcher  d'entendre  leutCoû- 
Verfation. 


SCENE     1 1  L 

A  LBERTÏ  ,  FL  AMI  NIA  (oui 
le  nm  de  Federico ,  S I L  V I A  CAchtCé 

ÀlBERTK 

V^/gÂ  de  quoi  s'agit-iî  ? 

FsDERICOi 

Je  veille  cxa&ement  à  vos  intérêts  j 
Seigneur  Àlberti j  lifez  ceci. 

Elle  lui  donne  une  lettre  cacheter. 

ÀLBERTI. 

îïaminia  !  qu'eft-ceqûe  cela  lignifie  } 

FlDERICO* 

Oeft  «ne  Lettre  que  cette  belle  adref-: 
foit  à  votre  fils ,  &  que  j'ai  adroitement 
furprife  avant  quelle  arrivât  jufqu'à  lui* 
Alberti* 

Voyons  un  peu  ce  qu'elle  contient! 
&lit. 
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OfiON  CQER  LELIO, 

Malgré  la  vigilance  &  la  feverité  d$ 
ïnon  onçlc  ?  V amour  nta  conduite  à  Venifp , 
*h  fai  appris  en  arrivant  que  vous  êtiHf 
fous  h  garde  d'un  Précepteur  fort  feverep 
mais  quelque  précaution  qu'ait  pu  prendre  /f 
Seigneur  JLlherti  ,  jp  trouverai  moyen- S 
%/oîisvoir ,  mêmeenfapréfence  &fans  qtfïl 
ftn  af perçoive:  la  nuit  ne  fe  pafferapas 
fans  quefdye  ce  plai/tr>  î&  cetui  de  vot^ 
tffurer  df  ma  parfaite  tendreffef 

'  Flamini^ 

A  L  3  1  £  T  h 

Tudieu  quelle  éypÛlée  l  le  vpir  en  ma 
jpréfencç  fans  que  je  m'en  appçrçoive  j 
oh  parbleu  je  vous  en  défie  à  gréfent| 
Mademoifelle  Flaniinia. 

tjBDBRI  co. 

Ne  jurez  de  rien  ,  Seigneur  Alberti  i 
l'amour  eft  bien  fubjcil  &  bien  inge* 
jnieux.  ^ 

Ai  but  i. 
Mais  à  préfent  que  je  fuis  averti ,  Cela 
^ftimpojSible,  &  il  faudroitqu^jefuflè*^ 
Fide&iço*  ! 

Cela  peut  arriver  ,  vous  dis- je,  mais  i\ 
faut  tâcher  d'y  omettre  ordre,  je  ne  quitte; 
jraipas  Lclio  d'un  feul cornent;  yog$ 


fi 
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yoyez  que  je  n'oublie  xkn  pour  tempBjt 
yotre  attente* 

AlBSUTI. 

Je  fuis  tranfporté  de  joyc  d'avoir  cïiei 
*noi  une  perfonne  de  votre  mérite  :  vos 
attentions  me  charment  ,&  l'on  ne  peut 
<être  plus  content  que  je  le  fuis  • , .  dite»? 
moi  je  vous  prie  4  êtes- vous  Gentiihom* 
pie? 

F  *  p  £  R  I  C  O    à  f>A?t. 

Où  cela  tend-il  ?  [  baut  ]  mon  petfc 
J'étoit  &  je  n'ai  point  démenti  le  fang 
dont  Je  fors. 

Albert  i. 
Vous  n'avez  pas  grand  bien  ?  car  or- 
dinairement les  fçavans  ne  font  pas  com* 
pris  dans  la  taxe  \  des  aifez. 

FïDlEllICO. 

Qui  vous  a  dit  cela  ?  je  poflëde  à  N*î 
pies  plus  de  cinquante  mille  ducats* 

AlïERTI. 

Eft-il  poffible  ? 

FREDERIC  O, 

Cela  eft  très- vrai  :  je  ne  voyage  que 
pour  mon  plaifir ,,  &  la  bourfe  bien  gar- 
nie ;  &  fi  je  me  fuis  retiré  dans  votre 
ynaifon ,  c'eft  fans  aucune  vue  d'intérêt, 
par  pure  amitié  pouf  vous  &  par  incli* 
cation  pour  Monfieur  votre  fils,  en  <ju{ 


\ 
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|c  trouve  infiniment  de  mérite, 
Alberto 
Je  vous  en  ai  d'autant  plus  d'obligé 
*ion  :  mon  fils  eft  fort  aimable  ,  f  en  con* 
viens  *  mais  Silvia  eft  bien  autre  chofe; 
elle  eu  gentille  ,  douce  3  docile  &  ç'eft 
bien  la  meilleure  enfant . . .  qu'en  diteç* 
Tous  ? 

Federico. 
On  ne  peut  avoir  plus  de  perfe$ioj|| 
qu'elle  en  a* 

A  l  ?  E  r  t  u 
Trouvez- vous  cela? 

Federico. 
Je  le  dis  comme  je  le  penfe. 

A  L  B  E  R  t  i. 
Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  <pig 
yous  en  fuffiez  bien  perfuadé. 
Federico. 
]Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

Alberti. 
Oeft  que  je  ferois  charmé  que  ?oil$ 
vouluffiez  être  mon  gendre. 
Federico. 
Obime  i  ...  Quoique  je  m-eftimaflê 
fort  heureux  de  vous  être  attaché  par 
les  liens  du  (àng  ,  il  eft  bon  de  fairp 
quelque  réflexion  fur    un   engagement 
^ufli  ferieux  &  qui  dure  toute  la  vie*  * ,  $ 
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fff  L'AMOUR 

A  tvÎE  R  T  I. 

^_  Seigneur  Federico  je  me  flate  que  vou| 

PW™}     *e  vous  repentirez  point  d'être  encré 
\    «laos  ma  famille  :  ainfi  obligez-moi  d* en- 
carter ces  reflexions* 

Federico, 
Mais .  •  • 

A  lberti. 
Ppipj:  de  mai$ ,  s'il  vous  plaît ,  donnez* 
Iboi  votre  parole ,  je  vous  en  conjure» 
Fedjeric  o. 
Vous  êtes  féduifant ,  Seigneur  Albertf 
• . . .  puifque  vous  le  voulez  p  je  ferai  là? 
deflus  ce  qu'il  vous  plaira. 
SUvïa  entre  brufquement. 

SlL  V  I  A. 

Ah  mon  père  ,  j'ai  entendu  toute  VCM 
0e  con verfat ion  ,  cachée  derrière  cet» 
porte .  #  •  Quoi  vous  voudriez .  • . 
Albert^ 

Oh ,  oh  ,  qui  diantre  vous  auroit  crA 
fi  près*  mais  puifque  vous  êtes  infor- 
mée de  mes  deffeins ,  fçachez  que  je  ne 
yeux  point  que  vous  y  apportiez  de  ré- 
{iftanec  '. . .  vous  êtes  toute  interdite  ! 
Qu'eft  ce  que  cela  veut  dire  ?  je  voudrais 
bien  vpir  qu'à  l'exemple  de  votre  frère 
yous  vous  oppofafficz  à  ma  réfolution* 


i 
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S  I  L  V  I  A. 

Une  fille  bien  née  ne  doit  point  avoir 
d'autres  volontez  que  celles  de  fon  père  , 
Ccpuifque  vous  le  voulez ,  je  vous  obéi-  t 
rai. 

Albert  i. 
Encore  eft-elle  raifonnable.  [  k  Fede- 
rico'] Je  vous  avois  bien  répondu  de  fa 
docilité.  (  a  Silvia.  Cela  étant  vous  pou- 
vez regarder  dès  à  préfent  Federico  * 
comme  devant  être  dans  peu  votre  époux* 
•  ♦  •  Mais  comme  dans  des  affaires  de  cet- 
te nature  *  l'on  ne  doit  rien  faire  qu'avec 
prudence  ,  il  faut  auparavant  que  j'écri- 
ve à  Naples  à  quelques-uns  de  mes  amis: 
la  raifon  &  la  bienféance  veulent  que  je 
01'inftruife  de  la  famille  &  dc3  facultez 
du  Seigneur  Federico*  * 

Federico. 
Ceft  très-fagement  penfé  ;  vous  jp'ê- 
Ces  pas  obligé  de  me  croire  fur  ma  pa^ 
rôle  :  que  fçaij-on  ?  ne  puis- je  pas  être 
tout  autre  que  je  parois  }  il  y  a  tant  d'à- 
vanturiers . .  • 

Albert  i.  ^ 

Vos  difeours  &  votre  procédé  font 
çonnoître   que  vous   n'êtes  pas  de  ce 
nombre;  mais  avant  que  d'écrire»  dites} 
%    HAinm  Friceftwn  H 
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moi ,  je  vous  prie ,  le  nom  de  votr*  fa- 
mille. 

Federico» 
Elle  s'appelle  Àrdenti ,  &  clhreft  coti* 
nue  dans  Naples.  [  À  fart']  Je  gagnerai 
toujours  du  tems  par  ce  moyen. 

^ ■ 

SCENE      IV.. 

ALBERTI ,  FLAMINIA  feus  te  nom  de 
Federico  >SILVI  A, LE  Ll  O* 

S 1 1 V  i  A  bas. 

ÎE  ne  me  fens  pas  dejoye.  [//**f  J 
Approchez  mon  cher  frère  ,  appro- 
chez ;  venez  féliciter  le  Seigneur  Federi- 
co fur  fon  mariage. 

Lïlio. 
Le  Seigneur  Federico  t  &  a  qui  doiiq 
ma  fœur,  s'il  vous  plaît  2 
S  i  L  v  i  a. 
A  moi  ,  mon  frère  *  mon  père  qui 
vient  de  conclure  ce  mariage  ,  va  poiur 
cela  écrire  à  Naples. 

L  E  fc'T  o. 
Je  ne  puis  m'empècher  de  rire  de  vo^ 
tic  rinmé;  &  je  cwis  papa  gère  tro£ 


1 
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tfàïfohnable  pour  faire  une  pareille  al- 
liante* 

,    Comment  ï 

Le  li  o . 
J'enteçs plaifanterie  comme  urt  atitre, 
&  je  m'y  prêceraifi  cela  vous  fait  plaifirv 
S  i  i;  vï^ 
Ce  n'efl:  point  une  plaifentcrie ,  mou 
frère,  je  vous  allure  que  moa  père  If 
Ibukaite* 

L  e  l  ï  ov 
Oh  !  je  veux  bien  le  croire  ,  mais  je 
fuis  perfuadé  qu'il  n'en  fera  jamais  rieû« 
A  l  a  b  r  t  u 
Et  pourquoi ,  s*îl  vous  plaît  i 

Me  croyez-vous  ,  Monfieur  *  iaçftgn* 
lïe  vous  appartenir  ? 

L    £    L  I    O, 

rv  Je  laiffe  à  décider  cela  à  mon  percv 

r        ■        '  SliVÏAf 

Et  bien  vou$  dU-J£  ,  mon  frerc ,  cela 
«il  tout  décida. 

L  n  i  o,  > 

Non  *  ma  chère  feeur ,  il  n'en  fera  rien* 

A  U  E  R  T  1* 

.  Comifient*non }  je  te  dis  que  fï ,  moi  $ 
ptlQUYetaat  démérite  dans  le  Seigneur 


ci  L'AMOUR 

Federico  ♦  que  fi  ce  qu'il  hi'a  dit  de  Ô 
naiflànce  &  de  fon  bien  fe  trouve  vrai  }* 
[  comme  je  n'en  doute  pas,  ]  je  prétens 
qu'il  époufe  Silvia  avant  qu'il  foit  peu* 
L  E  l  i  o. 
Eh  non  y  mon  père  ,  vous  êtes  trop 
fage  pour  faire  un  mariage  auffi  dis- 
proportionné :  les  apparences  vous  abu- 
lent  :  je  connois  le  Seigneur  Federico 
mieux  que  vous  ;  quelque  mérite  qu'il 
ait ,  il  ne  convient  point  à  ma  fœur ,  elle 
a'attendroit  pas  longtemps  à  s'en  repen- 
tir y  &  je  n'y  confondrai  jamais. 

AlBERTI, 

Parbleu  cela  eft  plaifant  !  je  n'ai  que 
faire  de  ton  confentexnent,  \ 
L  E  L  i  o. 
Peut-être. 

A  i  b  n  T  i. 
Quelle  infolence  ! 

S  I  t  V  I  A. 

Mais  mon  frère,  vous  n'y  pen  fez  pas? 
L  e  1 1  o. 

Ty  penfe  fort ,  ma  fœur  :  n'cft-il  pas> 
îionteux  que  mon  père  fe  laiffe  prévenir 
au  premier  abord  d'un  homme  qu'il  ne 
connoît  que  depuis  quelques  heures  ,  & 
qu'il  veuille  vous  le  donner  en  mariage, 
pendant  qu'ij  me  refufe  à  moi  fon  con^, 
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lentement  pour  éooufer  Flaminia ,  qui 
a   du  bien ,  qui  eu  de  très-bonne  famil-       ^^ 
le  &  qui  a  tout  au  moins  autant  de  mé-     î~^^ 
rite  dans  (on  efpece  ,  que  le  Seigneur 
Federico  ? 

ÀtBEUTL 

Àh  voilà  donc  où  tu  voulois  en  venir; 
&  tu  prétens  par  cette  raifon  ridicule  * 
m*empêcher  d'établir  ta  fœur  arec  Fe- 
derico ?  je  me  mocque  de  tes  fots  rai*  - 
fonnemens  ,  il  entrera  dans  ma  famille 
malgré  toi* 

L  ê  l  1  o, 

Je  gage  que  non» 

AlBEKTl*' 

Et  moi  je  gage  que  fi  • . .  mais  yoyez 
«et  impertinent  ! 

Federico* 
Vous  perdriez  très-flirement,  Seigneur 
Alberti  ;  je  ne  yeux  point  mettre  Ta  di- 
vifion  dans  votre  maifon  *  &  à  moins 
que  vous  ne  foyez  tous,  d'accord  fur  ce 
point ,  je  vous  protefte  que  je  renonce 
à  l'honneur  de  votre  aHiance.     „ 
Alberti* 
Vois  quelle  bonté ,  coquin  que  tu  es  ! 
Allons  qu'on  lui  demande  pardon* 
L  E  l  i  o. 
<  Il  fçait  bien  lui-même  que  la  raifoft 
cft  de  mon  côté. 


f4      VÀiitoxfn 

SltVlA- 

Eh-!  mon  frère. 

L  E  L  I  O» 

Cela  cft  inutile. 

Federico* 

Puifque  ce  mariage  vous  brouille  aVW 
Votre  famille ,  il  n9y  faut  plus  penferj    . 
&  je  crois  même  que  lé  meilleur  parti 
que  je  puiffe  prendre  eft  de  me  retirer  de 
Votre  maifoo» 

A  L  S  IftTt. 

Quitter  mamaifon?  vous  n'en  ferc* 
tien  ;  au  contraire  je  veux  que  rien  ne 
s*y  faflè  que  par  vos  ordres  •. .  &  pour 
veiller  encore  de  plus  prés  fur  ce  petit 
mutin ,  j4  prétens  faire  mettre  votre  lie 
dans  fit  chambre . . .  - 

F  t  T>  b  r  i  c  o; 

Ohimél 

A  L  *  È  BL  T  IV 

Et  que  vous  me  répondiez  de  lui  ?W 
*uit  comme  le  jour. 

Leu  ô, 
Ali ,  ah  *  ah  ,  ah  * ..  .Qu'eflkc  q.ue 
cda  me  fait  t  j 

Federico^ Alberfi:    ^  u 

Et  par  quelle  raifon,  s'il  vou*  plak  t  ^ 

ÀtBïRTI   $M*  * 

r€*s#  pour  enter  çprtl  ait  aucun  en* 
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Cretïen  avec  cette  Flaminia  ,  dont  vou* 
avez  furpris  la  lettre  ;  \4taut  ]  oui  je  veux 
cjue  vous  teniez  ce  drole-là  fous  la  clef» 
*  Federico,  k  Alberti* 

Cela  ne  fervirade  rien ,  je  dors  d'un* 
Comme  il  fi  profond  *  que  l'on  emporte- 
toit  toute  la  maifotï  fans  que  |e  m'ei» 
apperçuffe  j  d'ailleurs  * .  * 
Albertî* 

Inutilité  r .  r  •  Arlequin* 

S  C  E  NE    V. 

ftLBERTI  ,  FLAMINIA  r  fous  le  nom 
de  Federico, S  IL  VIA,  .-LELIO. 
ARLEQUIN. 

Â  R  t  E  QJT I  N^ 

ME  voici  r  Moafieur  ,  [  4  ledtricê.  \ 
ignorante* 

AtBEKTlr 

Ecoute-moi  bienr 
£  ÀRLïavriTr 

'  Ou*  ,  Rïonfieur  ,  [  h  Fsdenco.    &£* 
'    twé \  tu  me  payeras  les  coup*  de  bâtoa* 
4e  tantôt* 

jLtBÊRTlV 

II  ne  s'agît  pas  ki  de  coups  (Je  fcâttx^ 
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A  R  £  E  CLW  I  Né  ^     _ 

Pârdormez-moi ,  Monficur.' 

■|  ErEDERICOé 

■\        Laiflèa-lui  un  peu  évapore»  fa  bile  ; 
1     Seigneur  Alberto  nous  avons  eu  tantôt 
une  petite  querelle  qui  lui  tient  encore 
au  coeur  ;  comme  elle  s'eft  terminée  par 
quelques  coups  de  bâton  qu'il  a  reçus  *  il 
a  de  la  peine  a  digérer  cet  affront. 
Albbrti. 
Il  vous  a  donc  manqué  de  refpeél  ? 

Federico. 
Juftement ,  mais  je  n'ai  point  de  fiel  : 
ira  mon  ptuvre  garçon ,  je  te  pardonne 
ton  impertinence  >  je  ne  m'en  fouvient 
M  aucune  manière. 

A  r  l  t  ojj  I  K# 
Oui  1  mais  je  m'en  fouviens  bien  moi« 

AlBERTI. 

Le  Seigneur  Federico  a  fort  bien  faits 
va-t-en  avec  Spinette. 

A  R  L  é  clv  î  k. 

Non  f  Monfieur  ,  cela  eft  inutile ,  je 
n'irai  pas  avec  elle  :  quelque  fot,  ma  foi* 

A  L  B  E  R  T  i. 
Et  par ;  quelle  raifon } 

Arliclu  itf. 
Ceft  que  ce  beau  Précepteur  m'a  don? 
fié  ck$  coups  dç  bacon  ?  parce  qu'il  itfa 

v  trouvé 
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trouvé  avec  Spinette ,  &  que  je  lui  bai-: 
fois  la  main» 

Ax  BÎ^TI. 

Il  a  fort  bien  fait  j  mais  je  ne  t>n- 
voye  pas  avec  elle  pour  lui  baifer  la 
main. 

"     A  r  l  i  q.uin pleurant. 
Je  ne  pourrai  jamais  m'en  empêcher* 

.  Ai  berti. 
Oh  finis,  je  te  prie  :  va-t'en  te  dis-jc 
avec  Spuiette  dans  la  chambre  deftinée 
au  Seigneur  Federico ,  prenez  enfemblt 
fon  lit  &  le  portez  dans  celle  de  Lplio  , 
entens-tui 

Arlbquin, 
Ouî^Monfienr. 

A  LBERTI,. 

Ne  perds  pas  ^n  moment  a  exécuter 
mes  ordres ,  pendant  ce  tems  je  vais  écri- 
re à  Naples  ;  vpus  Silvia  fuivez-moL 

*""         SCENE   VI»  ■  ■      * 

tEUO ,  F  L  A  M I N I kSm  U  '»#* 
4e  Fticùct  ,  A  JILE  QUJN,  ; 


Ou 


Feperico, 


A\ 
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Arlequin. 
Je  va^s  obéir  à  mon  maître* 

L  E  L  I  O. 

peft  fore  bienfait.        /* 

Je  te  le  défends,    's  "  \ 

'      L  E  L*  ï  O   fftl«f # 

r  MaH  quand  mon  père  commande  »  il 
Eut  qu'à  exécute  fes  ordres, 
Fede  ki  cp. 
JBc^ite ,  Arlequin ,  je  t*ai  raâe  tantôt 
ptf&r  ttevôif  trouva  avec  Spinette  î  fi  râ 
yea*  ne  rien  faire  de  ee  que  le  Seigaenr 
Alberti  tfa  ordonné  ,  je  te  laiflèrai  la  li* 
berté  entière  de  là  voir ,  &  de  lai  parler, 
A  r  t  e  clu  IN. 
Cette  promeflè  eft-etle  ferieijfe  ? 

;      F  Et>Ê  ki^  ô*         :     "     - 

'  L'pLÎ.CH'* 

Et  moi  je  te  donnerai  cent  coupj^dç 

bâton  fi  JU  défôbeï*  à  mep  père,        *"" 

A  R  L  e  cm  î  n. 

^ .  »Qfc  paîMeb  actôrdéz-îrous  î  fi  j'obif? 

k  AC  ^ôr^rari  plus  à  Spinette?         a   ! 

F^DBRlÇa, 

!Tr£s-çerteînemctifc-  -  ' 

Aitn  Q^U  J  N. 
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L   B  L  i   O. 

Cela  n'eft-il  p*s  jufte  ? 

Arlequin  pleurant. 
Non ,  cela  n'eft  pap  jufte ,  hou  »  Ho* 
fiou ,  hop. 

Fedi&ico^ 
En  vérité  Lelio  vous  n'y  pefifez  pas  * 
de  tourmenter  ainfi  ce  pauvre  garçon  m 
[  4  Lelio  demi-fa  s.  ]  Mais  j'ai  donné  quel- 
ques ordres  à  Triveîin  qu'il  ne  fe  prefle 
pas  d'exécuter  :  je  cours  le  joindre ,  8f 
jç  reviens  dans  un  raonaenu 


SCENE    VIL 

La  Sait  change  &  refrefentt  le   devant 
de  U  maifon  d'Alhrti. 

TRJVELIN  entrave  ,  LÇLIO, 
ARLEQUIN. 

ME  voilà  plaikmmentfarotéîmoi 
qyi  fuis  le  vrai  'miroir  de  la  pol- 
tronnerie 9  il  faut  que  je  çontrefafïè  le 
brave;  ma  foi  Mademoîfellç  Flamini* 
ifl  j?ffl&  P?s ,  &  fi  je  «rogi  ve  cpcfyrtN) 

1$ 
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fjui  parle  plus  haut  que  moi ,  je  lâche 
4'abord  le  pied.  Je  vois  deux  pet  Tonnes 
£ortir  de  là  maifon  du  Seigneur  Albertij 
jc'eft  notre  amoureux  &  fon  valet ,  éioi- 
£npps-P°as  quelques  pas, 

-  iV  r  *l  é  qju  i  n  À  Lelio. 

"O  çà ,  Monfieur,faifons  la  paix  enfem? 

t>le  ,  j'oublie  ce  gui  s'eft  paffé  entre 

fious  ,   &  laiffez-moi  defobtir  à  votre 

père  :  pardi  <?e&  bien  la  moindre  chofe. 

•'  liiio.  ' 

Eh  bien  fj  confens ,  mais  c'eft  à  coa- 

^itiûûque  dorénavant  tu  feras  plus  fage. 

Arlequin. 

Ah  je  refpîre  !  Que  je  vpus  ;embralïç 
mon  cher  maître  ,  vous  me  rendes*  la 
trie  :jc  verrai  donc  Spinecte  tout  Smoà         j 
fûfe  9  je  lui  parferai ,  jç  la  carefferai  ,  nous 
nous  dirons  mille  douceurs. 
.^        TriveIin  ùrufjuemenn      ~, 

P^r  la  v*ntrebieu  je  fuis  bien  maU 
peureux  de  ne  pouvoir  trpuver  la  maiT 
Ion  4e  cç  traître  d'Alberti. 

*:  QVP^i^ble  d'homm^eft-ce-là  ?  il  par-i 

Je  bien  peu  refpeâtuetnfement  de  Mo*t  j 

^fv^gere. ^    v         /  r  i 

é  Jri;ve3hn:  1 
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toile  pour  fçavoir  la  demeure  de  db 
veillaque,  afin  d'y  mettre  le  feu  tout  à 
Vheuré. 

À  r  1 iqjj  i  n  à  Lëlïo. 
^ponfieur ,    l'argent  eft  rare ,  foifiçà* 
ifaoi  gagner  cette  piftolle. 
Leliô, 
Je  croi  fous  ce  déguifetrfent  rcconnoi-» 
tre  Trivelin  . . .  feignons.  A  qui  en  avez** 
vous,  mon  ami  3  pour  parler  auffi  infc^ 
tefnment  que  vous  faites  t  * 

Trïveli^. 
À  qui  j'en  ai ,  morbleu  ?  &  f£aVte* 
vous  qu'il  y  ta  de  ma  vie  de  reraettrei 
te  billet  en  main  propre  à  un  vieui  ra- 
quentin  nomfné  Albtrti  ?  j'appartiens  ad 
plu$  brutal  et  tous  lès  hommes  ,  qui 
mecaiïeralatête,  ù  je  ne  lui  t apporte 
£as  la  réponfc* 

SCENE    VIII. 

TRIVELIN ,  LELIO,  ARLEQUIN, 
ALBERTI ,  &  enfuit*  FLAMINIA 
fout  le  nom  de  Federico. 

Albert  i  fartant  de  fa  maifott. 


Q 


Uel  vacarme  fait-on  donc  ici  ? 
1  iijt 


tù2  L'Alfa  OÙ"  H? 

A  R  l  E  Q.U  1  N. 

Ma  foi ,  Seigneur  Alberti  ,  tous  ar> 
rivez  fort  à  propos. 

Tri  velin,  g^ 

Quoi!  c'eft  là  cet  Alberti  que  je  afcr* 
che?  Serviteur. 

Ait  tàT  f* 
Qu'eft-ccque  me  veut  ce  coupe-jaret  > 
Federico  àpart ,  arrivant  de  ta  F\lk« 
Bon ,  Voici  Trivelin  que  je  cherchois* 

Trivbl  in  a  Alkmi* 
Lifez  &  promptement. 

-       A  L  B  E  R  T  Iv 

Ali  f  voici  Federico  fort  à  propos  :  m* 
loi  je  ne  comprens  rien  à  tout  ceci ,  te- 
nez, lifez  je  vous  prie  cette  lettre.. 
F  e  d  e  r  1  c:  o  lit  U  Lettre. 

Seigneur  Alberti  ,  vous  nfavex.  offerf? 
dans  l'honneur,  &  de  tels  affronts  deman- 
dent du  fang  refondu.  <Je  vous  attendrai; 
dans  un  quart-d*  heure  fur  la  flact  qui  tfi 
au-devant  de  votre  mai/on  y  trouvez^  vous-  f 
avmed'u**  bonne  epee ,  fimn  dans  vingt* 
quatre  heurts  je  réduirai  votre  maifon  em 
tendres* 

Cela  eft  vif . .♦ [ i  Alberti  ]  &  quel  effc 
l'homme  qui  fe  plaint  de  vous  ? 
Alberto 

Moi?  je  n'ai  oflènfé  qui  que  ce  fcûv 
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T  R  I  V  E  L  1  N. 

Quelle  réporife  portersi-)è  à  mon  maî* 
tre  ?  , 

fBDBR'ÎCOi    _  î 

-    Yiens  maraut  la  voilà  (  HU  ÙH  4çp*ê 
ùnfiuflétj.^  ;> 

Trivélin;*  | 

Ah  ventre,  m  feuflkt  !  (  Flmtntafè 
jette  [ht  un  dçspiftotets  qu'il  a  h  U  ceint.nei 
ie  lui  met  fut  U  gorge ,  &  lui  fsU  *  ùmffi     * 
\  autre  )  mifericorde  !  £ 

Federico*  l  & 

Àh  Monfkur  l'ipfoleotije  tfotfsap*  * 
prendrai  à  faire  le  rodomont  $  <iitc«  à 
Votre  Maîtrejtel  qu'il  pûifîe  être ,  qu'on 
ne  ie  craint  gueres  ,  8c  qu'on  ftcffendrs 
à  l'heure  marquée . . .  Arlequin  ,  recon- 
duifei  ce  faquin  jufqu'au  boat  de  Uruë,* 

T  r  i  v  e  i  I  Ni 
U  n'en  eft  pas  de  befoin ,  Mofc£c  ar .  \ } 

A  R  L  E  QJJ  I  H.     '      • 

Oh  je  ne  vous  lailïerai  pas  là  effaré- 

'  taent. 

Après  flujieurs  ceremofiks,  jjtticym  fc 
itvffe  dr  le  ebafti, 


U1J 
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S    C  E  N  E     IX. 

fctBERTl ,  LELIO ,  FL  AMINJ  A  fini 
le  nom  de  Federico* 

FïDBArc0i 

VOas  paroiflez  furpris  de  ce  qui 
vient  de  Te  paflèr ,  Seigneur  Alber- 
ti  >  Vous  le  ferez  encore  davantage  quand 
vous  fçaurez  que  je  veux  mettre  votre 
ennemi  à  la  raifon. 

Alberto 
Comment  ? 

Fed  e  r  i  co." 
Corpmc  je  n'ai  endoffé  cette  robe  que 
parce  que  j'avais  la  main  trop  dangereu- 
le  &  que  j'ai  tué  fept  à  huit  perfonn» 
dès  la  première  botte  ,  je  prétens  me  bat- 
tre à  votre  place  ,  &  mettre  bientôt  vo- 
tre homme  hors  de  combat. 

ÀtBERTW 

Cela  eft  étonnant  :  voilà  un  homm* 
mniverfel! 

Lbiio, 

Seigneur  Federico  ,  c'eft  à  moi  à  re-r 
pouffer  Tinfulte  que  l'on  veut  faire  à  mon 
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père ,  je  ne  manque  point  de  cceu*  >  &  je 
porte  à  mon  côté  de  quoi  vanger .  «  » 
Alberti. 
Voilà  de  nos  étourdis . .  non,non,Mon- 
ficur  j  je  vous  défends  d'y  penfer  un  feul 
moment  :  vous  êtes  un  plaifant  cham-» 
pion  ! 

Federico. 
lut  Seigneur  Alberti  a  raifon  :  jfc  me 
retire  dans  ma  chambre  ,  vous  me  ferca* 
appelier  quand    vous-  aurez  befoirr  de 

«noi-  —      -  ■  -  -    • 

SCENES 

ALBÉKTI  ,  LELIO  ,  ARLEQUIN* 
SiLVIAv 

Â  R  X  E  QJJ  IN. 

Ah,ah,ah  !  le  drôle  de  corps  j  ma  foi 
i  je  n'ai  jamais  vu  un  plus  grand  pot- 
iron; ri  n'a  pas  ofé  tourner  le  vifege,  & 
il  à  fort  bien  fait ,  car  fureraent  je  ne  i*au- 
rois  pas ,  conduit  filoin. 

SlLVlA. 

Quel  bruit  vous  fait  donc  tou$  fortïf 
4e  lamaifon  ? 

L  E  L  1  Ô. 

Monpcrc  vient  de  recevoir  »n  défi 
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d'un  inconnu  qui  veut  le  voir  Vépéc  £ 
la  main  pour  urie  offenfe  qu'il  dit  en  «voir 
reçue. 

Et  FcSerko,  dont  la  bravoure  égale  U 
feience,  prend  ma  place  *  ,&  compte  & 
défaire  aifémçjit  de  nôtre  ennemi. 

SlLV  I  A. 

Mais  pourquoi  Federico  fe  bat-il  ? 

Alberti, 
Parce  que  je  ne  fuis  pas  en  âge  de  mé 
battre  ,  &  que  Lelia  m'a  jamais  appris  à 
faire  des  armes. 

Siivii. 
,  Ah  je  fuis  att  defefpoir  !  Federico  fe 
fera  tuer ,  je  cours  l'empêcher  d'expo- 
fcrainfife  vie. 

L  £  £  i  o« 
Mais ,  ma  fcfcur,  vous  ne  faites  pas  re- 
fiexion . .  •  • 

Pardonnez-^moi ,  mon  frère,  vous  étei 
a  préfent  bien  aife  d'être  défait  du  Sei«? 
gneur  Federico ,  je  fouhai  te  moi  le  con* 
ferver  le  plus  long-tems  qu'il  me  ferai 
poffible.      ♦ 

Elit  rentré  dans  U  mtsfo*, 

AtBERTli  Lclio. 

Va  va  r  malgré  les  remontrances  d* 
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Silvia,  Federico  nous  tiendra  parole  ••  •  •• 
mais  plus  j'ypenfe  &  moins  je  mtf  fou- 
Tiens  d'avoir  offenfé  pcrfonne* 
Lai  os 
U  faut  pourtant  bien  que  vous  a}e£ 
quclqu'ennemi  qui  croye  avoir  fujet  de 
fe  plaindre  de  vous ....  mais  enfin  fi  le 
Seigneur  Federico  alloit  être  vaincu?  car 
les  armes  font  journalières. 

AtBÊkTI.' 

Je  ferok  très-fâché  &  très-emferràflfé 
fc  te  l'avoue .  •  .  mais  cela  n'arrivera  pas. 
#..  Voici  apparemmant  notre  homme. 
Lûioi  part. 

Ceft  fan*  doute  Trivelin  qui  vient 
ici  fous  un  autre  déguifement  jouer  le 
rôle  de  fonde  de  Flaminia . . .  mais  que 
vois- je } . .  Ciel  !  Quel  contretems  ,  c'effc 
le  Seigneur  Horace  lui-même.' 

AlBERTI, 

Même  quitte  pas  au  moins*- 
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$  C  E  N  E   X  I. 
ALBERTI ,  LELIO ,  HORACE* 

HORACE 

DÂns  mon  affii&ion  ,  l'on  ne  {feut 
être  plus  heureux  que  je  fuis  :  ma 
nièce  difparoît  de  Bologne ,  je  me  doute 
qu'elle  Jtli  à  Venife;  je  prends  lapofté  fur 
les  traces  ;  j'y  arrive ,  &  la  première  per- 
sonne que  j'y  rencontre  ,  c'eft  Trivefin 
mon  coquin  de  Valet  que  j'oblige  à  nid 
tout  avouer ,  &  j'apprcns  de  lui  que  fous 
tin  habit  déguifé  ,  &  fous  mon  nom  ,  il 
àlloit  faire  une  querelle  à  Alberti  ,  au 
Sujet  de  la  promette  de  mariage  que  Le- 
lio  a  faite  à  ïlaminia.Ma  nièce  qui  s'e/î 
introduite  chez  fon  amant  3  traveftie  ea 
Précepteur,  devoit  à  la  place  d' Alberti  * 
fe  battre  contre  Trivelin  ,  feindre  d'être 
bleflëe  dangereufement  4  &  fe  découvrir 
enfuite  ,  au  moment  que  ce  Valet  pref- 
feroit  Alberti  l'épéé  à  la  main  de  con- 
fentir  à  l'exécution  de  cette  promeflPe. 
-Voilà  de  fort  jolis  projets  !  mais  je  croi* 
Toir  le  père  de  Leiio  *,.  c'eft  ainfî  que 
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Trivelin  me  Ta  dépeint  ♦ ...  Oh  je  n'eiji 
doute  plus  ,  puifque  voici  fqn  fils  avec 
lui.  [àdlbcrti.] Vous  êtes  fans  doute  Ijt 
Seigneur  Albcrti  ,  puifque  je  vous  vois 
avec  l'amant  de  Flaminia;  allons  morbleu, 
Tépce  à  la  main. 

Vous  voyez  que  je  n'en  porte  point .  V  • 
jnais ,  Monfieur ,  expliquons -nous ,  s*4 
vous  plaît 

Horace. 
Quelle  explication  voulez-vous  que  je 
vous  donne  ?  à  vous  qui  permettez  que 
Flaminia  ma  nièce  fe  foit  retirée  dans 
votre  maifoh  ,  &  qui  l'autorifez  vojus? 
jnêmeàêtre  à  toute  heure  avec  votre 
fils.  ■'  '^  '    ;' 

AlBïRTli  Lclio* 
Ilextravagueaffurément.  (4  fJorate>  ) 
L'on  vous  en  a  impofé  ,  Monfieur  ,  non 
feulement  Flaminia  n'a  pas  vu  mon  fils 
depuis  qu'elle  eft  à  Vcnife  j  mais  mêmç 
je  lui  ai  donné  un  Précepteur  qui  n'a  et} 
d'autres  foins  que  cf  etapêcher  qu'il  eût 
-  aucune  liaifon  avez  elle. 

HoRACJE. 

Mais  fi  je  vous  prouve  le  contraire* 
qu'aurez-yçu?  à  dire  j. 
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:  Ai  b  eut  i, 
'  Mais  vous  ne  fçauriez  le  faire ,  {H»fqi|P 
cela  n'eft  pas  vrai.  Je  ne  ferois  pas  aflex 
extravagant  pour  le  permettre  >  &  [  fupr 
pofé  que  je  lfeuffe  permis, ]  affez  dérai- 
sonnable, pour  ne' lui  pas  rendre  Thonr 
iteur  &  la  réputation  ,  en  confenum  à 
fon  mariage  avec  mon  fils,. 

J  HoKACf. 

Et  bien  confentez-y  donc  »  &  tout  à 
l^ieure;  car  je  ne  vous  ai  rien  dit  dont 
je  ne  fois  très  fur  , ou . . . 

AlBBRTL 

Trêves  de  menaces.[ à  Leliê]Quç1t*t 
jdonc  dire  ce  galimathias  i 
L  e  l  i  o^ 
Ah  mon  père  i  je  fuis  fi  furpris  &  fi  ef- 
frayé que  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  ré? 
pondre. 

Albert  ï. 
Oh  je  vais  bien  lui  trouver  à  qui  parler. 
Seigneur  Federico ,  venez  ,  venez. 

Home  s'éleignt  u*  feu* 

L  E  L  I  O. 

O  Ciel  !  comment  fortiron$-aou$  ffe 

ppt  embarras? 
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SCjENE  XH  &  DERNIERE. 

ALBERTI ,  LELIQ ,  FLAMINIA  feus 
lenomdeFedmco,  SILVIA,HEN^ 
RlETTÈ ,  ARLEQUIN,  SÊJNET- 

T£.  l       ' 

S  I   L   V    I    A. 

AH  I  Seigneur  Federiçp ,  je  ne  fptrfjr 
frirai  point  que  vous  vous  battiez* 

F  E  D  E  K  I  C  O. 

N'apprehepdez  rien  ,  ma  belle  Demoi- 
felle  ,  je  vous  répons  de  la  victoire. 
Alberti. 
Allons  y  bon  courage ,  Seigneur  Fede- 
rico ,  lailTez-là  cette  folle  %  &  débaraf- 
fez-moi  de  cet  homme  qui  vient  ici  m*in- 
fulter  fans  rf  ifon. 

Federico. 
Vous  allez  voir  de  quelle  manierç  je 
vai3  m'y  prendre . . . .  mais  Ciel  I  que 
*ois*je ... 
*  ptklaifft  tomber  fonépie  9  &fcjtttf  aux 
pitds  d'Horace. 

AtBBRTl. 

^u'efl>ce  que  cela  lignifie  ? 
Horace, 
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minia  que  je  vous  difois  que  vous  «ti- 
riez chez  vous. 

ALBERTIi 

Flaminia  ! 

Si  l ^v  i a. 
0;Cid  L  vous  ne  feriez  pas  efl5b#ive* 
ment  le  Seigneur  Federico  ? 

L    EiIO? 

Non,  ma  fœur  ,  l'amour  de  Flamini^ 
l*a  traveftic  en  Précepteur  ,  Çç  puifque 
mon  perc  avoit  conçu  tant  d'eftime  poyr 
elle  fous  rhabit.de  Federico ,  qu'il  vou-  " 
loit  en  faire  votre  époux ,  j'efperc  qp'il 
jieme  la  refufera  pas  pour  oiçi  feaigie. 
Henriette. 

Oh  je  m'y  oppofe. 

H  o  R  A  c  «  i  Alberti* 

Et  bi&n  qu'avez-vous  à  dire  à  cela  ? 

A  L  B  E  R  T  l* 

Ce  que  je  vois  eft-U  bien  croyable? 

H  OR  AC  E, 

Déterminez-vous  ,6>igncur  Aîberu* 
vous  voyez  clairement  que  je  ne  vous  en 
aipoiqt  impjole;  fmpn  r.efolyez-vpujjl 
jious  couper  la  gorge  enfemble. 

Ebfmonpere ,  Ijai{Tez-VQ;ijs,tçudtoer#  , 

A  L  »  E   R  T  I. 

1      Que  Pajwowx  $  i^eiwRjw  t :Jftû: jrop 


^RECEPTEUR.        113 

éiiimé  le  Seigneur  Federico  pour  m*op- 
pofer  à  fon  bonheur:  je  confens  à  votre 
himen  avec  Lelio. 

Horace. 
En  ce  cas  je  fuis  de  vos  amis* 

Flaminia. 
Ah  ï  quelle  joye  eft  la  mienne...  char* 
ôiante  Siivia  ,  je  vous  fais  eieufe  de  vous 
avoir  laifïe  dans  Terreur  :  jenepouvois 
pas  vous  détromper ,  mais  au  lieu  de  l'a- 
mour que  vous  attendiez  de  moi ,  je  voufc 
offre  Kamitié  la  plus  tendre .  r .  r 

SlLVlÂ. 

Me  voilà  bien  partagée,avec  votre' am$< 
tié!  Ah  je  fuis  au  defefpoir  :  voilà  qui  eft 
fait ,  je  ne  m'attacherai  de  ma  vie  à  ce$ 
Damerets  de  figure  équivoque* 
Henriette. 
iVla  bonne  amie  j'y  perds  autant  &  plus 
jjue  vous,  mais  nous  fommes  jeunes  &jov 
fies  >  confolons-hous ,  nous  ne  manque^ 
ïbns  pas  de  foupirâns^ 

S  il  v  1  A.' 
Cela  peut-être  ,  Henriette  v  niai*  il* 
tite  ifercmt  pas  faits  (tomme  le  trompeuif 
FcdJerico. 

Henriette. 
Je  ferois  bien  fâchée  qu'ils  lui  Ytftetfr 
jblaiïènt  ;  votre  exemple  m'apprendra,  fr 
L'Amour  Précepteur.  Kr 


ou 
lu 
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ne  pas  juger  des  hommes  par  la  miatt} 
je  vous  en  réponds* 

F  l  a  m  ik  i  a  ou  Tederïco. 
Seigneur  Alberti ,  Arlequin  &  Spiaet* 
te  s'aiment ,  &  comptent  s'époufer  ;  j'ai 
traversé  leurs  amours  n'ayant  rien  de 
mieux  à  faire,  mais  trouvez  bon  que  je 
-  leur  faflc  prcfent  de  cette  bourfe  de  cin-j 
quante  piftoles  pour  les  aider  à  fc  met* 
tre  en  ménage. 

ÀtBlRTf. 

Je  le  veux  bien  ,  je  donne  volontiers 
jks  mains  à  leur  établissement. 
Spinïttë. 
Ah  Mademoifelle^que  nous  vous  avons 
'd'obligation . . .  mais  Seigneur  Alberti  v 
il  ne  fera  pas  dit  que  vous  ferez  deux 
noces  fans  avoir  de  violons  :  nous  avons 
ici  près  un  Gondolier  qui  s'eft  marié 
d1iier;îous  les  Aâeurs  du  lendemain  font 
•**  )°ye  >  fen  connôis  quelques-uns  , 
voulez  vous  que  je  les  fafle  venir  ici  î 

ARLI  QJp-XJXn 

Cela  feroit  fort  plaifant! 
A  L  b  e  r  t  r. 
Et  bien  très-volontiers  9  cours-y  Ar-J 
kquinr 

A  RLÏCIUI  h. 

Xy  vole  de  grand  cœur  >  &  je  yai*  ans 


PRECEPTEUR.       iij 

fïonccr  dans  tout  le  quartier  que  c'eft  ici 
où  fe  donnera  le  bal  ;  mais  je  n'aurai  pas 
loin  à  aller  ,lés  voici  qui  promènent  la 
matiée  :  hola  Meilleurs  ,  approchez- vous 
&  venez  mêler  vos  plaifîrs  avec  les  nôtres; 
c'étpit  hier  votre-tour  ,  c'eft  aujourd'hui 
celui  du  Seigneur  Lelio  fie  le  mien. 

On  yoitùnê  marche  de  Gondoliers  fr  de 
Gondotieres,  &  le  marié  & 
la  mariée.  % 

*  L  VAUDEVILLE. 

Un  G  o  n  do  1 1 1  k  *  la  Jf4Qfi$ 

ALlons,guailâ  bejle* 
Point  de  courouxj, 

Si,  y*tj«  époux 

Bat  de  l'aile , 

Et  file  doux  ; 

De  tout  himenffi 

C'eft  li  le  deffin; 

À  bonne  journée  * 

Mauvais  lendemain* 
*   Les  Fers  de  t*Dtvettif*mt*t  pmtdffy 
imfefiùon  de  M.  d'Ivry  Dumefmk  * 

Un  Gondolier.* 

QptoA  une  fillette 

&i} 
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Outte  qu'un  mari 
Bien  aguerri  , 
Fait  emplette  ) 

D'un  favori; 
Du  pauvre  himenéë 
C'eft  groflir  le  traîna 

Ceft  bonne  journée»  ! 

-    Meilleur  lendemain. #  1 

Un  GondoiiïR» 
Mettes  en  ménage  1 


Après  quinze  ans 
les  jeunes  gens 
-i[)e  notre  âge 

Les  plus  galans  : 
-    D'un  tel  himenée , 

Quel  eft  le  deftin  ?      ^ 

Mauvaife  journée , 

Pire  lendemain». 

Une    Gokboiie K*r 

Quel  trille  partage 

Pour  un  tendron 

Qu'un  vieux  barbon 

Qui  s'engage 

Hors  de  faifbn  ;• 

le  pauvre  himenée; 

tangniflant ,  chagrin  » 
,  Ne  connoît    journée, 

Nuityjai  lendemain. 


i 
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*-    Henriette. 
&cs  yeux  pleÎH  de  flamme  T 
Aies  traits  mignons  r 
Mes  airs  fripons  % 

Rendraient  l'ame  m 

'Aux  plus  barbons  V 
Dans  mon  himenée 

Je  ferai  beau  train  *  j 

Si  je  n'ai  journée,  | 

Nuit  &  lendemain: 

II.  VAUDEVILLE 

Une  Gondolier* 
J'aime  un  jeune  objet  > 

Coquet  , 
Bois-je  à  l'épeufèr 

M'cxpofer  ? 
Un  Epoux  ,  dit-on  y 
Suit  (ans  façon 
Sa  pafîïon, 

Bon  : 
Mais  fouvent  cfiez.-lui , 
Queiquautre  auffi 
Fait  le  mari" , 

JFaime  un  jeune  objets 
Coquet , 

Dois-je  à  répoulct 

M'expoferi  ' 


v$é       t'A  M  flrtflt 

UncGoNDOiwR*" 
Prendrai-je  un  époux  î 

Tout  doux. 
Ce  meuble  eft  il  benï 

Ceft  félon.  V 

Si  c'eft  un  mari  f 

Jeune  &  joly  ,  | 

Doux  &  polyi  ! 

Oui. 
Si  c'eft  un  dragon;  | 

fhi  vieux  barbon  T 
Un  harpagon  , 

Non» 
ftçndrakje  un  Epoux  î  ^ 

Tout  doux,  i 

Ce  meuble  eft-il  bon  ! 
Ceft  felon. 
Un  GotfDOilSfcJ 
Dans  ce  lendemain 

DTiimen, 
Que  dis-tu  ,Carin;  x 

De  Colin  i 
S'il  eft  vif  &  prompt  J  .^ 

£t  ne'  répond  - 

Point  encore  non  »  m  i 

Bon.  '  ' 

$11  eft  endormi  r 
Appcfanti, 
ffoible  &  uranfi  * 


PKECEPTEtfK,      ttçf 

Jfans  ce  lendemain 

DTiimen  > 
Que  dis-tu  Catiit  * 

De  Colin  ? 

HL  VAUDEVILLE* 

Arlécluin.' 
J'îgnoroistoutce  qu-il  faut  faire 
En  aimant,  pouf  foumettre  un  cœur} 
Spioette  admire  mon  bonheur , 
Je  i?ai  fait  qu'aimer ,  j'ai  fçu  plaire  j< 
^ive  l'Amour  pour  Précepteur. 
Un  Gondolier. 
Belle?  qui  cherchez  le  filence, 
Pour  Satisfaire  votre  ardeur, 
Avec  nou*  n'ayez  point  de  peur}.* 
te  fecret  eft  notre  fiâence , 
fit  r  Amour  notre  Précepteur* 

Une  Go nvo lieri» 
Que  deux  Amans  en  affurance,, 
Ne  fe  puiffent  ouvrir  leur  cœur  £ 
On  rien  exprime  leur  ardeur  > 
fis  font  parler  jusqu'au  filence*1 
yive  l'Amour  pour  Précepteur1 

S  î  l  v  I  A.  * 
ftans  les 'Écoles  de  Cythere 
t'Antour  fait  bien-tôt  Un  Doôetlr J 
Pour  principe,  il  ne  veut  qu'un  cœur} 
Et  j&me,  eu  toute  ià  Grammaire^ 
Ah  !  TagrcaWç  Précepteur  J 


*i&  L'AMOUR  PRECEPTEtffo 

Henr-iette.' 
©ne  jeûne  fille  innocente 
Sçair  peu  Fiifagë'  de  (on  coeur  J 
Mais  elle  a  toujours  le  bonheur 
t?j  devenir  bientôt  fçavante , 
Quand  l'Amour  eft  &n  Précepteur, 

Un  Gondolier. 
Par  une  ftupide  indolence 
Lîze  marquoit  fa  pe&ntèur , 
.Colin  vient  de  toucher  Ion  cœtif 
Voilà  déjà  Lize  qui  penfe; 
Vive  l'Amour  pour  Précepteur, 

.SllVlAv 
Pour  înftruire  Ion  fils ,  un  perfc 
Prè»  dé  lui  met  un  Gouverneur  '} 

Qui  très  fouvent  inflruit  là  fœur  ? 
Bien  plus  qu'il  ne  forme  le  frère  ; 

Vive*  l'Amour  pour  Précepteur^ 

ARLE  Qjtf  I  N. 
Armé*  d'un  fîiHet  pour  férule V 
Le  Parterre  inipire  la  peur  i 
Qu'il  tourte ,  il  fait  trembler  I'AureUT  ) 
L'Aétèur  épouvanté  recule; 
Le  redoutable  Précepteur  t 
FIN, 


1 


J'Ai  lu 'par  ordre  de  Monlcigneur  le  Garée  de»  Sceaux  j 
lt  nouveau  Tntutre  IcaUih  :  j'ai  examiné  en  particulier 
les  tlirTerentes  Pièces  qui  le  compofent ,  Srje  n'y  ai  rien 
trouvé'- qui  puifle  en  empêcher  l'impreiSon.  Fait  à  Parts 
•©  *.  Kovembrç  ij%%>  DÀNCHETV 


JXOWEAV    THEATRE    ITALIEN, 

ARCAGAMBIS  , 

TRAGEDIE 

EN  UN  ACT  E, 

Par  les  Auteurs  des  Comédiens  Efclave*» 

R*tTéfentéepourUpremUrefoisp»rles  Comédiens  Itdient 
trdinmrts  Ah  Rey  h  10.  Aoufi  îjxé. 


A  PARIS,  . 

•Chez  BRiAssoN,nië  Saint  Jacques ,  à  la  Science; 

M.  D  C  C.    XXXI  I." 
!  'Avec  Approbation   &   Privilège  du  Roj. 


A  C  T  E  V  R   S. 

ARCAGAMBIS  ,  Boy. 

THAMIRE  /  Princcffe  deflinée  * 
Arcagambis, 

T  E  T  O  N IC  E  ,  Nourrice  de  TW      H 
mire* 

G  A  R  G  A  M  E  JVince  étraager  recoa- 
nu  fils  (J'Arcagambis, 

H I E  R  B  A  S  ,  Confident  de  Garganœ, 

CABOTAS,  Capitaine  des  Gardes 
•  d'Arcagambiç, 

GARDES. 

L*  Seine  eft  dans  le  Palais  du  Soi 


ARCAGAMBIS; 

TRAGEDIE. 


SCENE     PREMIERE. 
GARGAME,HIERBAS. 

H  I  £  R  B  A  S. 

A  R  G  A  M  É  pourroit-il  formct 
un  tel  defleinî 

G  A  R  G  A  M  E. 

J>iïï,  je  l'ai  réfoiu,tu  m'en  parfcs 
en  vain. 

H  I  I  R  B  A  S. 

Quoi  !  vous  pourriez  ternir  l'éclat  de  votre  gîoîreV 
Et  des  bienfaits  du  Roi  perdre  ainfî  la  mémoire  ? 
Au  milieu  de  fâ  Cour,  le  Grand  Arcagambis 
Vous  reçoit ,  vous  chérit  comme  Ton  propre  fils  *- 
A  vous  combler  d'honneurs  chaque  jour  il  s'em- 
prefle , 

Aij 


%  *     ARCAGAMBIS, 

Et  vous  voulez.  Seigneur ,  lui  ravir  la  PrinceCe } 
Elle  qu'un  nœud  ocré  doit  unir  à  fon  fort  \ 
Daignez,  confîderer .  > .  *  . 

Q  A  R  G  A  M  E. 

Je  fçai  bien  que  j'ai  tort  J 
Mais  ne  retrace  point  a  mon  ame  agitée 
Cette  Loi  du  devoir  trop  long- teins  refpcôéç  ; 
Soumis  au  joug  charmant  d'une  invincible  ardeur,  j 

Toute  autre  Loi  paroît  importune  à  mon  cœur.  *. 

Qui  pourroit  en  effet  y  combattre  Thamire^  I 

Et  les  tranfports  preifans  que  (à  beauté  mlnfpire  l  < 

En  vain  Arcagambis  tirannife  fes  vœux  , 
Et  d'un  Hymen  prochain  croit  allumer  les  feux  : 
Non,  non ,  de  cet  Hymen  ne  flatte  point  ton  ame; 
Ses  feux  ne  brûleront  que  par  ceux  de  Gargamç* 

HlERBAS. 
Le  cœur  de  la  Princeffe  au  vôtre  eft-i}  fournis  ! 
(n  e  tes-vou?  aimé  ? 

G  À  R  G  À  M  E. 

N'en  doute  poinç. 
Hier  bas. 

Tantpis. 
•Je  prévois  des  malheurs  dont  tous  mesfens  f$c~ 
miiTent  , 

Et  mes  cheveux  dTiorreur  fur  mon  front  fc  herift 
fent. 

Ne  verrai- je  jamais  que  defoiblcs  Héros 


i 

1 


'TRAGEDIE.  i 

QubHans  leur  devoir,  aimer  mal-  a-propos  ï 

Gargame. 
Il  eft  vrai  :  mais  je  cède  au  penchant  qui  m'en-: 

traîne  ; 
Et  je  ne  puis  brifer  une  fi  belle  chaîne  ; 
L'amour  ne  porte  point  d'atteintes  à  l'honneur  j  : 
Quand  on  a  fait  partout  admirer  fa  valeur, 
On  eft  fur  de  fa  gloire  ,  &  Ton  peut  (ans  baflêffe 
jAvec  mille  vertus  avoir  une  foiblcflc* 

HlERBAS. 

Etranger  en  ces  lieux ,  ofez-vous  bien,  Seigneur* 
Jufques  à  la  Princeffe  élever  vôtre  cœur? 

Gargame. 
Quoi  doncf  ne  fçais-tu  pas  qunme  Reine  eft  m» 
mère  ? 

H  I  E  r  b  A  s. 
jOiu  ;  mais  vous  ignorez  quel  éteit  votre  pere; 

Gargame* 
Pour  en  être  éclairci  jevenois  cnceslieûXjf 
Lorfijue  je  fus  frapé  de  l'éclat  de  fes  yeux  j 
Je  la  vis  au  moment  qu'un  fatal  Hymenee 
Devoitau  fort  du  Roi  joindre  fe  deftinée  : 
Elle  lut  dans  mes  yeux ,  je  connus  dans  les  fîen* 
Que  nos  caurs  étoiênt  faits  pour  déplus  doux 
liens* 

H  I  E  R  B  A  S. 
Seigneur ,  dans  ce  Palais  Arcagambis  cotfimaiide 

Aiij 


€  ÂRCÀGAMBIS, 

Thamire  doit  s'unir  au  Rot  qui  là  demande  i    * 
Vous  verrez  par  ce  coup  renverfcr  votre  cfpoûr* 

G  A  R  G  A  M  E. 
Un  cœur  comme  le  mien  ne  craint  aucun  pouvoir? 
Et  ce  bras  qui  cent  fois  a  conquis  des  Provinces  r 
S'il  fçait  les  foûtenir  ,  fçait  abbatre  les  Princes*- 

H  I  E  R.B  AS. 
Seigneur* quand  vous  allez  conquérir  des  Etats  ,, 
De  fortes  Légions  fécondent  votre  bras  ; 
Mai*  vous  êtes  ici  fans  amis  &  (ans  fuite. 

G  A  R  G  A  M  E* 

Du  deflein  que  j'ai  pris  la  Princefle  eft  înftruite? 
Son  aveu  mefufïit ,  &  je  veux  aujourd'hui 
Faire  voir  qu'un  Héros  fçait  vaincre  uns  appui. 
HlERBAS» 

Ccft  une  trahifon. 

Gargame. 
L'amour  en  eft  complice^ 
Un  abfblti  pouvoir, 

SCENE    ,11. 

ARCAGAMBIS,  GARDES,  GARGAME  ^ 
HIERBAS,NABOTAS. 

Arcagambis» 

VT  Ardes ,  qu'on  le  faififfe  : 
©Si  ^lui-même,  Gaigamc ,  alkz.&  de  ce  pas 


TRAGÉDIE,  f 

î>afls  la  même  prilbn  qu'on  enferme  Hïerbas. 

'     G  A  R  G  A  M  E. 

Quel  ordre  rigoureux  !  daignez  du  moins  m*in£* 
truire.. ..... .. 

A  R  C  A  G  A  M  B  I  S. 
Gardes  obéïffe#,  je  n  ai  rien  à  lui  dire. 

G  a  r  g  a  m  e  en  s'en  allant. 
Le  Roi ,  cher  Hicrbas,  a  fçû  ma  trahifon. 

HïïAfas  en  s'en  allant 
Et  moi  qui  n'en  fuis  point,  on  me  mené  en  prifbûï 

Nabôtas. 
Seigneur ,  ce  changement  a  lieu  de  me  furprendre, 
J'en  cherche  les  motifs ,  ôç  n'y  puis  rien  compren- 
dre. 
Quel  crime  a  donc  commis  ce  Prince  infortuné  î 
Pourquoi,  fans  l'écouter ,  l'avez-vous  condamné? 
Ciel  !  dans  [quelle  frayeur,  votre  courroux  m* 

plonge  ! 
Quelle  en  cft  la  raifon  ?  qui  tous  y  porte  ï 

A  RCA  G  AMBIS. 

Un  fonge. 
Icoute  Nabotas  :  les  ombres  de  la  nuit 
M'invitoientà  goûter  le  repos  qui  la  fuit  # 
ILorfqu'au  fond  de  mon  cœur  une  voix  effrayante*' 
A  répandu  foudain  le  trouble  &  l'épouvante; 
J'ai  crû  voir  un  Guerrier  menaçant,  furieux, 

A  iiij 


8  ARCAGÀMBIS, 

Le  glaive  dans  la  main ,  le  courroux  dans  les  y*ux£ 
Contre  moi  conduifant  une  nombseufe  armée  , 
Inspirer  la  terreur  à  ma  garde  aUarméc  : 
C'étoitGargame  ;  Oh  Dieu!  j'en  tremble  encor 

d'effroi; 
Sur  mon  Trône ,  l'ingrat  s'eft  aflïs  malgré  moi  , 
Et  cédant  aux  tranfports  d'une  avllgle  tendrcfïc  i 
Lui-même  apréfenté  le  Sceptre  à  la  Prïnceffe  r 
Thamire  l'a  reçu ,  maïs  par  un  coup  du  fort  > 
En  recevant  le  Sceptre ,  elle  a  reçu  la  m»rt  3 
Et  dans  le  même  inftant  TUfurpateur  perfide 
A  plongé  dans  mon  fein  un  acier  homicide  y 
J'ai  paffé  le  Gocithe ,  &  le  noir  Acheron  , 
Et  le  fongea  fini  par  un  coup  de canon* 

NàB'OTAS, 

Devez-vous  craindre  un  fonge  ?  &  fçs  images  vaï^ . 

nés. 
Peuvent-elles  régler  nosplaifirsou  nos  peines  £ 
Sans  en  être  frappé ,  j'ai  rêvé  mille  fois. 

Arcagambis. 
Vous  rêvez  en  Sujets,  &  nous  rêvons  en  Rois. 

SCENE     III. 

,THA  MIRE,   TETON  ICEj 
ARCAGAMBIS,  N  A  BOTASr 

Thamire. 

EN  croirai- je  le  bruit  qui  vient  de  ft  répandre, 
Seigneur  ?  un  Etranger  qui  ne  peut  fe  défendît; 


TRAGEDIE.  p 

lit  qui  dam  votre  Cour  fe  croit  en  fureté  ; 
Efl  dans  ce  même  inftant  par  votre  ordre  arrêté* 

Arcaqambis. 
J*a»  de  juftes  raifons  pour  immoler  ce  traître  ï 
JLt  quand  il  fera  mort  je  les  ferai  connoître. 

Thamire. 
rAh  !  Seigneur ,  quel  arrêt  allez- vous  prononcer  ?' 

Arcagambis, 
C'eft  un  drdre  des  Dieux  qui  vient  de  m'y  forcer* 
Et  je  vais  le  livrer  au  plus  cruel  fuppliçe. 

Thamire. 
Les  î>icux  ordonneraient  une  telle  injuitice  t 
Ce  Héros  de  ces  Dieux  retrace  la  grandeur 
Par  toutes  les  vertus  qui  régnent  dans  fori  cœur* 
Lof fque  dans  cette  Cour  votre  amitié  l'arrête , 
Pouvez-vous  vous  rélbudre  à  proferirefa  tête  î 
Non ,  je  ne  verrai  point  ce  fpe&acle  odieux  >♦ 
Et  la  mort  fecourable  en  privera  mes  yeux, 

Arcagambis. 
Ce  tranfport  imprévu  me  furprend  :  &  j'ignore* 
Quel  fecret  intérêt  vous  force 

Thamire. 

Je  l'adore; 
Arc  A  G  A  M  BIS* 
y ous  l'adorez !&  moi? 


io       AKCAGàMM$t 

TftAMÏRÉr 

Je  ne  vous  aime  plus.' 
Vous  feriez  fur  mon  cœur  des  eftb* ts  fuperflur 
Conduite  dans  ces  lieux  par  Tordre  de  mon  Perc 
Je  vous  vis,  &  (on  choix  avoit  de  quoi  me  plaire  ;? 
Mais  Gargame  parut ,  je  m'en  laiflài  charmer  , 
£t  pour  aimer  toujours,  c'eft  lui  qu'il  faut  aimer. 

AKcagambis. 
Vous  avoue2  fans  honte  un  amour  téméraire.... 

Thamire, 
Je  rougirois  Seigneur ,  fi  je  pouvois  le  taire  ; 
Ne  me  reprochez  rien ,  mais  applaudiflez-yow 
De  n'être  pas  encor  devenu  mon  Epoux, 

A  R  C  A  G  A  M  B  I  S. 

Je  le  ferai  bien-tôt ,  perfide  >  &  fans  rien  craindre; 
A  me  garder  ta  foi ,  je  fçaurai  te  contraindre  ; 
Puifque  Garganîe  fèui  peut  nuire  à  mon  amour  r 
lui  feul  en  deviendra  la  viâime  en  ce  jour. 
Il  ftn  v* 

SCENE     IV. 
THAMIRE  t  TETONICE, 

-  Tetokice. 

V  Ous  vous  creufèz  vous-même  un  affreux  pré* 
cipice» 


TRAGEDIE.  « 

©h  Ciel  qu'avez- vous  dit  ! 

T  H  A  M  i  &  £• 

Ah!  chère Tetonice, 
Dans  Fétat  ou  je  fais ,  au  comble  du  malheur , 
Je  dois  quand  je  le  perds  avouer  mon  vainqueur  J 
Garcamcva  périr 5&  mon  ardeur  fidèle 
M'ordonne  de  le  fuivre  en  la  nuit  éternelle. 

Tetdnicï/ 
Ce  fecret  à  jamai*  devoit  ctre  celer 

TfiAWUî. 
Je  youlois  le  cacher  ,  mais  l'amour  a  parlé  ; 
Je  detefte  le  Roi. ...  pour  augmenter  fa  peine, 
Je  prétens  à  fes  yeux:  feiie  éclater  ma  haine , 
Et  maigre  tous  fes  foins,  quoiqu'il  puifle  m^ofrrir, 
I/accabler  de  mépris,  l'en  convaincre  &  mourif. 

Tetonice» 
A  de  telsfentimens  me  ferois-je  attendue  ï 
Rendez ,  rendez  le  calme  à  votre  ame  éperdue  „ 
Un  tranfport  violent  a  troublé  votre  efpnt . . . 
De  mes  fages  conferls  voilà  donc  tout  le  fruit? 
Je  ne  condamne  pointvotre  amour  pour  Gar~ 

game , 
Ceft  un  Prince  accompli  ;  mais  deviez-  vous* 

Madame , 
Faire  de  cet  amour  l'aveu  trop  indiferet  ï 

Thamire. 

Je  fuis  femme ,  &  tu  veux  que  je  garde  un  fecret  l 


ï*        ÀftÇÀGAMBÏS, 

Îetonice. 
Ah  /  Madame  en  ces  lieux  Arcagambïs  s'avanc 60 

T  HAMIRE. 
Le  vetrai-je  toujours ....  évitons  là  prcfènce. 

S  C  EN  E       V, 

A&CAGAMBIS ,  TH  AMIRE ,  TETONICÊ. 
Arc  a  g  a  m  b  i  s. 

R  Appelle  par  l'amour  je  reviens  fur  mes  pas*-; 
Mais  Dieux ,  où  courez-vous  ? 
T  H  A  U  i  R  E. 

Où  tune  feras  pas, 
Tyran  ;  tu  croîs  éteindre  urte  fi  belle  ftâme  , 
Ou  donne-moi  la  mort ,  ou  rends-moi  mon  Gai* 

game; 
En  vain  dans  la  prifon  on  le  cache  aujourd'hui  i 
Mon  cœur  malgré  tes  fbînsry  foupire  avec  lui. 


SCENE    VI. 

Arcagambîs  fettl. 

LA  perfide  me  fuit...  quel  projet  forme-t'elle  ? 
Je  n'en  fats  plus  aimé ,  l'ingrate ,  l'infidelle  t 
Elle-même  àrinftant  vient  de  m'en  affurer. 
Mon  malheur  eft  certain ,  je  ne  puis  l'ignorer. 
Malgré  tousmes  bienfaits  &  ma  tendrcffe  extrême* 


TRAGEDIE,  t$ 

Quand  je  veux  fur  Ton  front  mettre  le  Diadème  * 
Croît-elle  impunément  deshonorer  le  mien  / 

*  SCENE     VIL     ' 

NABOTAS,ARCAGAMBIS. 

Nabotas. 
*T    £  Prince  vous  demande  un  moment  d'eng 
•^  «retien. 

Arcagambis. 
Qu'ofe-t'il  demander  ?  quoi  maigre  fon  ofFenfi 
Le  traître  pourra-t'il  foûtenir  ma  préfence  ? 
Qu'il  vienne ,  fy  confens ,  mais  qu'il  n'efpcre  pas 
Après  notre  entrevue  éviter  le  trépas. 

SCENE     VIII. 

GARGAME   ,    ARCAGAMBISj 
HIERBAS  ,  NABOTAS, 

Arcagambis. 

QUel  fecret  important  asrtu  donc  à  m*appr,en* 
dre? 
De  tes  noirs  attentats  pourras-tu  te  deffe.ndre  } 
Eft-ccta  grâce  enfin  que  tu  viens  demander  î 

G  A  JR  G  A  ME. 
Mes  pareils  ne  font  faits  que  pour  en  accorder  ; 
Et  Loin  que  le  trépas  ait  rien  qu'ils  appréhendant 
Les  Héros  du  même  œil  le  donnent  £t  l'attendent  j 

Arcagambis. 
Ordinaires  difcours  de  ces  avanturiers  J 


r4         ARCAGAMBIS, 

Qui  viennent  chez  les  Rois  faire  les  grands  Guer- 
riers. 

G  A  RG  AME. 
Portez  plus  de  refpedau  fangquim'a&itnaîtrç. 

A  R  C  A  G  A  M  B  I  S. 
Es-tu  Roi  ? 

G  A  R  G  AME. 
Je  fuis  plus,  je  fuis  digne  de  rêtre. 
Arcagambis. 
Je  ne  vois  rien  en  toi  qui  puitie  m'affurer 
Qu'à  Téclat  de  ce  rang  tu  doives  afpirer  ; 
Et  les  Dieux  protecteurs  des  Souverains  Monar- 
ques, 
•Sur  leur  front-glorieux  en  impriment  les  marques. 

G  A  R  G  A  M  E. 
Je  ne  puis  être  iflu  que  d'illuftres  ayeux , 
Et  j'en  crois  plus  «ion  cœur ,  que  le  fort  &  les 
Dieux. 
Arcagambis. 
Tu  ne  fçais  dans  quel  fâng  tu  puifas  ta  naiflanec* 
Bttu  ui'ofcs  parler  avec  tant  d'arrogance? 

GargAME.     ^ 
Tous  ceux  qu'à  de  hauts  faits ,  le  Ciela  défraies 
"  N'apprenent  que  bien  tard  de  quel  père  ils  font 
nés; 
Mais  je  connois  ma  mère  9  &  je  fçais  qu'efle  eft 
Reine  # 


\ 


TRAGEDIE.  Sf 

JEt-flu  moins  d'un  coté  ma  naiifance  cft  certaine  , 
Pour  l'autre  ,c'eftàvous  de  m'en  rendre  éclaiici  , 
Et  ce  feui  intérêt  me  conduifoitici  i 
Si  tu  veux  de  ton  fort  pénétrer  le  myftere 
*Ah  Grand  Jkcagambis  va  demander  ten  Perei 
Me  dit  Pantefiiée  ...... 

Arcagambis. 

'  Hélas  !  qu'ai- je  entendu  * 

Quel-trouble  dans  mes  fens  ce  nom  a  répandu  ! 
Pantefiiée.,©  Cieli 

G  A  R  G  A  M  I. 

D'où  vient  cette  fcrprifê/ 
A  me  dire  fon  fils.,  Seigneur ,  tout  m'autorue. 

Arca  g  amb  i  s. 
Quel  figne  peut  ici  prouver  ce  que  tu  dis  ? 

Gargame, 
l'oreille  d'un  Sanglier  que  je  porte. 

Arcagambis  lembraflant. 

Ah!  mon  fils! 
Gargame. 
*  Moi  1  votre  fils  ! 

Nabôtas    au  Roi. 

Mon  ame  a  lieu  d'être  étonnée  i 
Seigneur;  vous  qui  jamais  au  joug  de  l'hymenée 
N'avez  affujetti  votre  invincible  cœur , 
De  trouver  un  enfant  vous  avez  le  bonheur  î 


%$        ARCAGAMBISt 

ÀRCAGAMB1S. 

Je  fus  jeune  autrefois ,  &  guidé  par  la  gloire 
Je  courus  l'Univers  fùivi  detaviôoirc. 
Un  jour  me  repofîànt  au  bord  du  Themodon  > 
Moncourfîer  près  de  moi  paiffant  fin  le  gazon  j 
Je  le  vis  emporté  d'une  fougue  fouiaine , 
Courir  jnalgré  ma  vo}x  dans  la  Forêt  prochaine  $ 
Je  le  luis ,  je  le  joins  ;  mais  quel  étonnement , 
Lorsque  Pantefilée  en  ce  même  moment 
Fit  briller  à  mes  yeux  plus  d'appas ,  plus  de  grâce  9 
Que  Venus  n'en  offrit  au  grand  Dieu  de  la  TbxaceJ 
Elle  fuyoit  alors  un  Sanglier  furieux 
Prêt  à  trancher  le  fil  de  Tes  jours  précieux  ; 
Je  voleâ  fbn  fecours ,  $c  d'une  main  hardie 
Je  triomphe  du  monftre  &  le  laifle  (ans  vie. 
Sans  perdre  un  fèul  inftanr,  relpeéhieux  vainqueur 
J'apporte  à  fes  genoux  &  (a  hure  &  mon  cœur  ; 
Je  vis  dans  Tes  beaux  yeux,  que  troubloit  ma  pré- 

fence  , 
Eclater  plus  d'amour  que  dereconnoifTanpe. 
O  fôuvenir  charmant  du  prix  dç  mes  travaux  J 
Vhymen  rïeft  pas  toujours  entouré  de  flambeaux  j 
Le  Temple  étoit  trop  loin ,  &  fans  cérémonie     é 
Cette  Reine  avec  moi  confèntit  d'être  uniç«      j 

Gargame. 
Je  tous  dois  donc  la  vie  i 

AftCÀGAMHf* 


TRAGEDIE.  n 

A  R  C  A  G  A  M  B  I  S. 

t  Oiii  :  c'eft  de  cet  amour  ; 

De  cet  himen  fecret  que  tu  reçus  le  jour. 
'Je  veux  que  mes  Sujets  que  je  vais  en  inftruiré 
Reconnoiflent  en  toi  l'héritier  de  l'Empire. 
Mais  tu  me  céderas  la  Princeffe ,  mon  fils. 

G  ARG  AME. 
jQuif  moi  vous  la  céder  '•  moi  Seigneur  ?  je  ne  pu& . 

ÀRCAGAMBIS, 

Tu  veux  l'aimer  toujours  ? 

Gargame.  "* 

Kien  ne  peut  m'en  difiraireV  » 

Arcagambis. 
Piçux!  je  n'ai  plus  de  fils. 

Gargame. 
Dieux  !  je  n  ai  plus  de  pereV 

N  a  b  o  t  A  s  i  Gargame. 
Far  de  tels  fêntimens  n'allez  pas  vous  trahir  ^    J 
fuifqu'U  eft  votre  père ,  il  lui  faut  obéir. 

G  ARG  ÂMEt 

Non,  nonjorfqull  prétend  me  ravir  ce  que  j'aimç 
.  Je  ne  reconnois  plus  fa  puiflance  fuprême. 

,  Nabotaj   au  Rtï. 
!A  votre  âge  l'on  doit  craindre  le  nom  d'épour .. 
fcaPrmc^^Seçneurjlutconvientmieuxqu'àvoiir^ 


i8        ÀRCÀG'ÀMBISr 

Arcagambis  a  Gargame* 
Puifqu'cnfin  tu  ne  peux  étouffer  ta  tendreflê  r  \ 

Je  vais  pour  te  punir  époufer  la  Princefle.  \ 

Gargame. 
Et  moi  9  je  ne  crains  point  un  fort  fi  rigoureux  r  i 

Thamire  m'a  promis  de  couronner  mes  feux  ; 
Je  fçai  que  rien  ne  peut  ébranler  là  conftance  ,  1 

Je  fuis  fur  de  fa  foi ,  de  fa  perfeverance  ;  ~  î- 

Vous  prétendez  en  vain  difpofer  de  fon  cœur  ,  i 

C'eft  un  prix  qui  n'eft  dû  qu'à  ma  fidèle  ardeur.  ' 

Adieu . . .  je  vais  Seigneur . . .  Dans  ce  péril  ex- 
trême , 
Que  vais-jefeire ?  hélas!..  •  Je  l'ignore  moi-meme*         I 
Ils'envéU                     ' 

Nabot  a  s. 
Hn'enrautpointtlouter ,  Gargame  en  ce  moment- 
Va  trouver  la-  Princefie  en  fon  appartement  ; 
prevenex  fesdëfleins,  ordonnez  qu'on  le  iùive  y 
S'A  parvient  à  la  voir ,  fon  ardeur  eft  fi  vive 
Que  loin  de  redouter  votre  jufte  courroux , 
Il  pourroït  bien,  Seigneur,  Tcpoufer  avant  vous*. 

Arcagambis.    . 
Aller  vousoppofer  vous-même  à  fon  paflage». 
Courez  ,  cher  Nabotas  • .~ 

Nabotas, 

Comptez  fur  mon  courage; 
Je  f^aurai  de  ce  foin  dignement  m'acquitte*,, 


TRAGEDIE.  i? 

Malheur  à  votre  fils ,  s'il  m'ofe  refifter. 
Il  s'en  va. 


SCENE    IX. 
A-ftCÀGAMBlSjM. 

|.UeIs combats  tout  àooup  s'élèvent  dans  mon 


anie 


? 


Q' 

Souffrirai- je  qu'un  fils  outrage  ainfi   ma  flâmeï 
Non»  fi  jufqi&à  ce  point  il  oferçie  braver, 
I>es  horreurs  île  la  mort  rien  ne  peut  le  fauver. 
Que  dis-je  !  c'eftnaon  fils,ma  plus  chère  efperance* 
Il  a  jufqu'à  ce  jour  ignoré  fa  naiflance, 
Je  viens  de  l'en  inftruire,  &  père  rigoureux 
Je  le  condamnerois  au  fort  le  plus  affreux  ! 
JMiirienn'eft  comparable  au  tourment  que  feri* 

dure; 
Ecoute,  Arcagambis,  la  voix  de  la  nature  9> 
Elle-même  te  parle ,  &  veut  te  retenir . . . 
Il  aime  la  Princeffe ,  &  je  dois  l'en  punir . .  Z 
I/amour  me  le  preferit ,  c'eft  lui  que  j'en  teitff 

croire ... 
Non,  cet  ordre  barbare  offenfe  trop  ma  gloire  •  .• 
Que  ferai-je  ?  Tous  deux  m'agitent  tour  à  tour.  •  ^ 
Dieux  !  ne  puis- je  accorder  la  nature  &  l'amouri 

B  ijj 


lo        ARCAGAMBIS, 


S  C  E  N  E   X. 

ARCAGAMBIS,  HIERBASi 
TETONICE* 

ATetontcf. 
H  !  Seigneur  écoutez .  •  • 

HlERBAS. 

Seigneur, daignez  m'entendrez  -. 

Tetonice. 
Je  Viens  vous  informer. .-. . 

H  I  E  R  B  A  S. 

Je  viens  pour  vous  apprendre  •  'A 
Tetonice* 
Jhamire  au  defefpoir  *. .. 

H  i  e  R  b  A  s; 
Lç  Prince  malheureux  ::1 

A  RCA  G  AMBIS, 

Pariez  l'un  après  l'autre,  ou  taifez- vous  tous  deu& 

H  I  E  R  B  A  S. 

ÎAirimé  des  transports  qu'un  tendre  amour  infpîre  ; 
Xe  Prînce^n  vousquittànta  couru^hez  Thamirej 
♦Nabotas  de  la  porte  ayant  fçû  s'emparer  > 
Lui  dit ,  on  n'entre  point  ;  &  moi  je  veux  entrer  y 
Répoad ,  en  l'attaquant ,  votre  fils  en  furie  » 


TRAGEDIE;  *X 

Çt  dans  le  même  inflant  le  prive  de  la  vid. 

Arcagambis. 
Quoi  !lc  fier  Nabotas  auroit  pûdccomber  i 

H  i  E  R  b  A  s. 
Seigneur,du  premier  coup  nous  l'avons  vu  tomber} 
Alors  de  ce  Héros  redoutant  le  courage, 
Yos  Gardes  effrayez  lui  livrent  le  paffage  ; 
Iivole  versThamire,  illa  voit,  ►maisô  Dieux  1 1 
Quel  fpe&acle  fatal  fe  prefente  à  fes  yeux  ! 

Tetonice. 
fAu  bruit  qtfon  avoit  fait ,  la  Princefie  étonnée  i 
Croyant  que  vous  veniez  prefler  votre  hymenée  >- 
Rencontre  par  malheur  un  poignard  fous  là  main  * 
Et  malgré  nos  efforts  le  plonge  dans  fonfein. 

Arcagambis» 
Dieux  ! 

H  I  E  R  B  A  S. 

Gargame  arrivant  la  voit  pâle  &  fangjantfc"*; 
Dans  quelfmefie  état  tmtve-je  m$n  Amutm  ! 
Lui  dit-il. 

Tetonice» 

\Ah  !  psi  erk  vit  arriver  le  Rpy  r  \ 

jLui  dit-elle. 

Jl  fallait  croire  fue  Mtôit  moi  y 
JLuidit-ilV 

H  I  E  R  B  A  S.1 

le  vms  £trd$  tdirMe  Tkmim. 


«*        ÀRCàGÂMBIS, 

Tetonicè. 

Elfe  voit  lui  répondre  ,  &  foudain  elle  expîre.-  j 

Aacâgâmbis.  j 
l'ingrate  en  expirant  n'a  point  brifé  mes  fers  , 

"Et  je  les  emporterai  jufques  dans  les  enfers.  j 

Meurs  ,  meurs ,  Arcagambis ,  tu  ne  peux  lui  fur>-  | 

vivre,  j 

Ton  malheureux  amour  t'ordonne  de  la  fuivre;  | 

//'  //  tue .  * 

Ce  jour  par  notre  mort  devoit  être  marqué ,  i 

JuÛes  Dieux  !  c'en  eft  fait ,  mon  fonge  eft  ex— 

pliqué. 

On  emporte   JuAgdmiis. 


SCENE  DERNIERE. 
GARGAME ,  HIERBAS  rGARDES  r 


Ga^game. 

Deftin  trop  cruel  !  6  père  trop  barbare  ! 
Ta  rigueur  de  Thamire  à  jamais  me  fepare; 

H  I  E  R  B   AS. 

Ces  reproches  font  vains,  verfez  plutôt  despleun; 
le  Roi  vient  d'expirer* 


o 


TRAGEDIE,  sy 

G  A  R  G  A  M  E/ 

O  comble  de  malheurs! 
Jeperdsenun  feuljourla  PrincefTe,  &mon  père* 
Et  je  refpire  encore?  *^ 

H  I  E  R   B'  A   S. 

Cette  perte  eft  légère , 
te  Throne  doit >  Seigneur ,  adoucir  vos  regrets» 

G  A  R  G  A  M  E.- 
Quelle  nuit  tout  à  coup  obfcurcit  ce  Valais? 
De  quels  lugubres  cris  retentiflent  ces  voûtes? 
La  foudre  Aes  enfers  vient  d*entr'ouvrir  les  routes^ 
Quel  invifîble  bras  m'y  traîne- malgré  moi? 
Quevoîs-je!aubo«lduStix,la  PrinceiTe  &  le 

Roi:: 
Ils  font  prits  à  monter  dans  la  barbue  fatale . . . 
Ne  croies  point  fans  moi  paffer  Tonde  infernale  ••. 
Arcagambis ,  Thamire.  . .  attendez ,  je  vous  fuis» 
En  vain  je  les  appelle ,  ils  font  fourds  à  mes  cris  £ 
Déjà  le  vieux  Nocher  a  quitté  le  rivage  ; 
Maisjefçaurai  bien-tôt  les  atteindre  à*  la  nage*. 
Et  les  flots  enflamez  ne  m'arrêteront  pas..,. 
Belle  Thamire ,  enfin  je  revois  tant  d'appas , 
Ah!  puifque  je  retrouve  une  amante  û  chère, 
Je  ne  vous  quitte  plus..  .Que  vois-je!c'eft  Cerbère^ 
Il  répand  dans  mon  cœur  fon  funefte  poifon , 
ïifiphone  a  fur  moi  fecoûé  fon  tifbn  .... 
Mais  quoi..toùt  difparofc,  &  mon  malheur  txaimç 


*4   ARCÀGAM.  TRAG: 

Aie  ramené  en  des  lieux  plus  craint  que  l'enfer 

même. 
Bravons  par  le  trépas  un  fort  trop  inhumain^ 
Qitccefer 

HlERBAJr 

Ah!  Seigneur....* 

G  ARGAME, 
Quoi  !  tu  retiens  ma  main  ï 
laide-moi  terminer  des  jours  que  je  detefte. 

HlERBAS. 

Vous  n'accomplirez  point  un  detfein  fi  funefte  ! 
Vous  vous  devez ,  Seigneur ,  au  foin  de  vos  Etats; 

Gargame.' 
II  faut  donc  m'immoleren  ne  me  tuant  pas» 

FIN. 


XPPROB  AT10NS. 

Î'AIlû  par  l'ordredeMonfeigneurle  Garde  des 
Sceaux ,  Le  Nouveau  Théâtre  Italien  ;  j'ai  exa- 
miné en  particulier  les  différentes  pièces  qui  le  corn* 
pofentj&jen'yairien  trouvé  qui  puîné  en  em- 
pêcher Timpremon.  Fait  à  Paris  ce  3.  Novembre 
l7i8  DANCHET. 

J'Ai  lu  par  l'ordre  de  Monfeignèur  le  Garde  de* 
Sceaux  ,  Arcagambis ,  Tragédie  en  un  A8eT 
Cette  Pièce  a  plû  fur  le  Théâtre ,  &faicrâ  que 
Fimpreffion  en  feroit  agréable  au  Public.  A  Par& 
fsarf.Aoufti7*7.I>ANÇHEI.; 
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